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SEPTENTRIONALE. 


VOYAGE 

bAîîS      LÀ      HAUTE      VIRGtNIÊ> 
Dans  les  Apalaches  &  au  Pont-NatureL 


jDu  moment  que  les  troupes  françoifes  furent  eta* 
|>}i6s  dans  les  quariiers  qu'elles  ont  occup(ies  en  Vir-* 
glnie,  je  formai  le  projet  de  faire  un  voyage  danâ 
|a  haute  partie  de  cet  Etat.  On  m'avoit  aiTuré  que 
j*y  trouverois  des  objets  dignes  d'exciter  la  curiofiië 
d'un  étranger;  &,  fidèle  au  principe  que  je  me 
fuis  fait  dès  ma  jeune^e ,  de  ne  négliger  aucune 
occafion  de  voir  le  plus  de  pays  qu'il  me  feroit  pof-^ 
fîble,  j  avois  une  véritable  impatience  de  me  mettre 
en  chemin.' Cependant  la  faifon  étoit  bien  p6u  fa-* 
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vorable  :  elle  rcndoit  lei  voyages  difficiles  £c  p^. 

nibles  ;  & ,  d'ailleurs ,  Texpërience  m'a  appris  que 

ceux  qu'on  fait  en  hiver ,  n' outrent  jamais  la  plus 

grande  fatisfaélion  qu'on  puiiïe  fe  procurer,  celle 

de  voir  la  nature  telle  qu'elle  doit  être ,  &  de  fe 

former  une  idëe  jufte  de  lafpeél  d'un  pays  ;  car  il 

eftplus  aifé  ï  l'imagination  de  dépouiller  un  payfage 

des  charmes  du  printems,  que  d'en  revêtir  le  (que- 

lette  hideux  de  l'hiver  ;  comme  il  eft  plus  aifë  de 

deviner  ce  que  fera  Madame  de  S.  m.  n.  'a  l'âge  de 

So  ans,  que  ce  qu'a  été  Madame  du  D.  F.  n.  à 

celui  de  Madame  de  S.  m.  n.  D'aillet^rs ,  M.  de 

Rochambeau  s'ëtant  abfenté  pendant  le  mois  de 

Février ,  ôc  M.  le  Chevalier  de  la  Luzerne  ayant 

choifîrle  mois  de  Mars  pour  nous  faire  une  vifîte , 

j'ai  ëtë  conduit  par  convenance  &  par  nëceffité, 

ï  attendre  le  mois  d'Avril  pour  commencer  mon 

voyage.  Je  fuis  donc  parti  9  le  8  Avril ,  avec  M. 

Lynch ,  alors  mon  aide-de*camp ,  &  maintenant 

aide-major-gënëral  ;  M.  Franck-Dillon ,  mon  fe* 

cond  aide-de-camp  (  i  )  ;  &  M.  le  Chevalier  d'C^rë , 

(i)  M.le  fiuon  de  Montcrquieu  ^toit  retourné  en  Europe  «pièl 
lcfiège4i'Yeik.Uneieviatqu'aumoù4cSeptembteruiTant.     r..t. 
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ingénieur  :  Cix  domeftiques  montes,  &  un  cheval 
de  main ,  compofoient  notre  fuite  ;  de  façon  que 
notre  petite  caravane  confîftoit  en  quatre  maîtres  » 
fiz  domeftiques  6l  onze  chevaux.  Je  mVtois  mil 
«n  règle  avec  le  printems ,  &  je  lui  avois  donn^  tout 
le  terni  de  venir  au-devant  de  moi.  A  ^7  degrëi 
de  latitude ,  on  pourroit  Tattendre  au  mois  d'Avril , 
mais  je  ne  le  rencontrai  pai  dans  les  bois  que  je  tra« 
verfai;  à  peine  me  fut«il  poflible  d'y  démêler 
quelques  opines  commençant  ï  verdir.  ^Le  foleil 
n'en  ëtoit  pas  moini  chaud ,  &  je  regret tois  de  re<^ 
trouver  l'i^ië  dans  le  ciel ,  tandis  que  le  printe*r»i 
neparoiflbit  pas  encore  fur  la  terre.  Les  dix-huit 
milles  de  chemin ,  que  je  parcouru!  avant  de  faire 
rafraîchir  mes  chevaux  ï  BitsCs-tavern  ^  m'ëtoient 
fuf&famment  connus.  Cëtoit  la  même  route  qut 
t'avoii  fuivie  1  été  dernier,  en  venant  à  Williami^ 
burg*  Lei  ieizc  que  je  fis  pour  coinpletter  ma  jour- 
née &  arriver  k  New-Kent-Coun-HouJJt^  ne 
m'offrirent  rien  de  curieux,  &  tout  ce  que  j'appris 
de  ma  converfation  avec  M.  Sifd^  fut  qu'il  avok 
^të  pillé  par  les  Anglois ,  lorfqu'ils  paiTerent  &  f  e- 
pafl«rem  derant  fa  maifon  >  en  marchant  à  fp'efli» 
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t;   ver  ^  pour  fuivre  M.  de  la  Fayette ,  &  en  retour- 
•^  liant  à   Willamsburg ,   après  avoir  inutilement 
'  ^   cherché  à  l'entamer.  Ce  n  étoit  rien  de  voir  les 
^  fruits ,  les  volailles ,  les  beftiaux  enlevés  par  les 
'-.'■■  troupes  légères  (jui  formoient  l'avant  garde >  lar^ 
jnée  ramafler  ce  que  Tavant-garde  avoit  laiffé ,  les 
"    Officiers  eux-mêmes  s'emparer  du  rum  &  de  tous 
les  comeftibles ,  fans  jamais  payer  un  denier  \  cet 
orage,  qui  détruifoit  tout  fur  fon  paiiàge ,  étoit 
fuivi  d'un  fléau  plus  terrible  encore  :  une  nom- 
breufe  canaille ,  fous  le  nom  de  réfugiés  ôc  de 
Loyalifles ,  fuivoit  l'armée ,  non  pour  combattre 
;  avec  elle ,  mais  pour  partager  le  pillage.  Les  mieu- 
blés ,  les  vêtemens  des  habitans ,  étoient  ordinaire- 
;'  fnent  le  feul  butin  qu'on  laiffoit  à  leur  avidité  : 
^*v  après  avoir  dévafté  les  maifons,  ils  dépouilloient 
;  les  propriétaires,  &  M.  Bird  fe  fouvenoit  encore 
avec  douleur ,  qu'on  lui  avoit  ôté ,  de  force ,  les 
bottes  qu'il  avôit  a  fes  jambes.  Je  ne  dois  pas  ou- 
blier qu'avant  d'arriver  chez  lui,  j'eus  occafîon  de 
me  rappeller  le  premier  châtiment  que  ces  brigands 
,  éprouvèrent.  En  effet ,  à  fîx  milles  de  Williams- 
J)urg>  j'avois  paifé  près  d'un  endroit  oii  les  bois 
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hïSetit  un  terreindëcouvert,  ï.  la  croifëe  de  deur 
chemins,  dont  l'un  mène  a  Williamsburg ,  & 
l'autre  à  James-tou^n^  C'eft  là  que  le  2  5  Juin ,  M. 
'de  la  Fayette  fit  attaquer  par  ion  avant-garde  celle 
de  Lord  Cornwalis.  Simcoe,  qui  la  commandoît , 
ëtoit  reftë  en  arrière  pour  raflembler  des  beftiaux , 
tandis  que  Lord  Cornwalis  campoit  à  Williams- 
burg, oîi  il  e'toit  arrivé  la  veille.  La  cavalerie  de  M. 
de  la  Fayette  ayant  pris  quelqu'infantérie  en  crou- 
pe, arriva  aflêz  tôt  pour  obliger  Simcoe  à  s'arrêter 
&  a  combattre.  Le  refte  de  l'infanterie  îe'gere  des 
Américains ioig.:i^  bientôt  après.  Simcoe  combattit 
avec  défavantage,  jufqu'k  ce  que  Lord  Cornwalis 
marchât  à  fon  fecours.  Alors  les  Américains  fe  retî^' 
rerent ,  après  avoir  tué  ou  blefTé  près  de  cent  cin- 
quatîte  hommes,  &  n'en  avoir  perdu  quefept  ou- 
huit.  Le  Colonel  Buttler^  Officier  Américain,  qui' 
étoit  a  la  tête  d'un  bataillon  d'infanterie  légère  ,  & 
le  Colonel  Valgan^  Officier  François,  qui  en 
commandoit  un  autre .  fe  dîAinguerent  beaucoup, 
dans  cette  journée.      '---vu        >i.^v.;i.ii^> 

"  Lefouvenir  de  cet  événement ,  préfage  des  fuc- 
cès  qui  ont  couronné  noire  campagne ,  m'occupa 
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d'autant  pluf  agréablement  pendant  la  foirée ,  que 

.  fétois  établi  dans  une  aifez  bonne  auberge ,  où  Ton 

nous  fervit  un  excellent  fouper,  compofë  princi- 

paiement  d'eAurgeons  6c  d'alofes;  deux  fortes  de 

poifTons  pour  le  moins  auilî'bons  en  Virginie  qu*eti 

Europe ,  mais  qui  ne  fe  font  voir  qn*au  printems. 

Le  lendemain  matin  j'eus  une  jouiffanee  d'un 

autre  genre.  Je  m'ëtois  levé  avec  lefoleil,  &  tandis 

qu'on  préparoit  le  déjeuner,  je  me  promenois  au- 

,   tour  de  la  maifon.  Les  oifeaux  fe  faifoient  entendre 

de  tous  côtés  ;  mais  mon  attention  fut  fixée  par  un 
chant  fort  agréable ^  dont  les  fons  paroiifoient  venir 

d*un  ^bre  prochain.  Je  m'en  approchai  douce^ 
ment ,  &  je  reconnus  que  j'en  avois  Tobligation  à 
un  mocking'bird  qui  faluoit  le  foleil  levant .  D*abord 
je  craignois  de  reâfaroucher  ;  mais  y  tout  au  con^ 
traire ,  ma  préfence  lui  £t  plaififa  &  il  parut  fe  ré* 
jouir  d'avoir  un  auditeur.  Il  chanta  mieux  que  ja- 
mais ,  &  fon  émulation  augmenta  encore ,  lorfqu'il. 
vit  deux  chien&  qui  me  fuivoient ,  s'approcher  de 
l'arbre  fur  lequel  il  étoit  perché.  Alors  ijne  cefTa  do 
voltiger  d'une  branche  ï  l'autre ,  toujours  en  chan- 
tant ^  car  cet  oifeau  iingulier^  auâi  remarquable  pat 


;JS»J 


■;/  ■  •  ■ 


A 


m 
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fpn  agilité  que  par  Ton  ramage;  s'élève  &  s'abdifTe 
CQP'  'ruellement ,  de  forte  qu'il  ne  paroit  pas  moins 
ïe.f  ,t*oride  Terpfîçore^,  que  celui  de  Polliymnie. 
Aldurémenton  ne  peut  lui  reprocher  de  fatiguer  fes 
auditeurs ,  car  rien  n'eft  plus  varié  que  Ton  chant  ; 
c*eft  au  point,  qu'il  eil  impoffible  de  Timiter  y  & 
même  d'en  donner  une  idée.  Comme  il  eut  lieu 
d'être  content  de  mon  attention  'k  Técouter ,  il  ne 
me  cacha  aucun  de  fes  talens  ;  on  eût  dit  qu'après 
m'avoir  fait  entendre  un  très  joli  concert ,  il  vouloir 
encore  me  donner  la  comédie.  En  eâfet  ^  il  fe  mit  à 
contrefaire  diâférens  oifeaux  :  teux  qu'il  imita  de  la 
manière  la  plus  reconnoilTable ,  du  moins  pour  un 
étranger,  font  le  geai  ^  le  corbeau ,  le  cardinal  &  le 
vanneau  (i>.  Il  fembloit  chercher  à  me  retenir  au- 
près de  lui  i  6c  lorfqu'après  Tavoir  écouté  près  d'un 
quart  d'heure,  je  voulus  n^e  rapprocher  de  la  mai- 
Ton ,  il  me  fui  vit  en  volant  d^arbre  en  arbre ,  toujours 
continuant  de  chanter,  tantôt  fes  propres  chanfons , 

(i)  Ou  plutôt  !e  painted  ptover ,  le  pluvier  coloré  y  qoi  eft  le 
vanneaa  d! Amérique.  Il  diffère  du  nôtre  par  Ton  plumage ,  mêlé 
de.  gris ,  de  blanc  6c  de  jaune  doré  :  il  en  differe  auffi  un  peu  par 
fon  chant  ;  mais  il  en  a  la  forme  fie  les  mœurs ,  fie  e'eft  abfolument 
la  mktofi  cfpèce;  ;  '   -    :  •-*  ,.^.  - 
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tantôt  celles  qu'il  avoit  apprifes  en  Virginie  &  âanî 
fes  voj^ages;  car  cet  oifeau  eft  du  nombre  4e  ceux 
qui  changent  de  climat ,  quoiqu*oii  le  voye  quel^ 
quefois  pendant  l'hiver.  ï.-  mH 

-La  journée  que  .javois  a  faire  devant  être  pks 

.  Jongue  que  celle  de  la  veille,  je  partis  de  New- 
JCent-Court-Houfe  avant  huit  heures ,  &  je  fi» 
vingt  milles  pour  arriver  a  Neu^-Caftle ,  où  j'avois 
>ëfolu  de  donner  une  heure  ou  deux  de  repos  à 
nies  chevaux.  Je  ne  trouvai  pas  le  chemin  fa  uni 
que  la  veille;  quelques  collines  en  interrompent  la 
jnonôtonie.  De  leur  fommet,  on  peut  porter  fa  vue 
^  quelques  milles  de  diftance,  &.  de  tems  en  tem» 
on  apperçoit  le  Pamunkey,  qui  coule  dans  une 
vallée  profonde  &  couverte  de  bois.  En  approchant 
de  New-Caftle,  le  terrein  s'éclaircit.  Cette  petite 
Capitale  d'un  petit  Comté  ,  contient  vingt-cinq  ou 

'  trente  maifons ,  dont  quelques-unes  affez  jolies.. 
JLorfque  mes  chevaux  furent  repofés ,  &  qup  la . 
chaleur ,  déjà  très  forte  dans  le  haut  du  jouç ,  fut  un 
peu  to^ibée ,  je  continuai  ma  route  afih  d'arriver 

.  ^vant  la  nuit  à  Hanover^Court-Houfe ,  dont  j  etois 
encore  \  fçi??e  willes.  Le  pays  cjue  je  tr^iy^rfai  çft 
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un  des  plus  rians  de  la  baflè  Virginie  ;  on  y  voit 
beaucoup  de  terres  cultivées  &  de  belles  habita^ 
tions,  entr*autres  celle  de  M.  Jones ,  qui  eft  fituëe 
près  dii  chemin,  à  deux  milles  de  New-Caftlé  :  elle 
s'annonce  bien  à  l'extérieur  ;  mais  on  affure  qu^elIe 
eft  meublée  avec  beaucoup  de  recherches ,  & ,  ce 
qui  eft  plus  rare  en  Amérique ,  qu'elle  eft  encore 
embellie  par  un  jardin  dans  le  genre  Anglois.  On 
prétend  même  que  cette  efpèce  de  parc ,  dont  la 
rivière  fôrn^e  une  parti  de  l'enceinte ,  ne  le  cède  pas 
en  beauté  à  ceux  dont  l'Angleterre  nous  a  fourni  le 
modèle ,  &  que  nous  imitons  avec  beaucoup  de 

fbccès  (l).'  ,/       v;^=;-..:,^- '.:'■■■;-%■' y  //-,,;   -' ^    ■■ 

Lorfqu'on  eft  k  trois  milles  d'Hanover,  on  trouve 
deux  chemins;  celui  que  je  devois  fuivre  tourne  un 
peu  vers  le  nord ,  &  rapproche  du  Pamunkei.  J'ar- 
rivai avant  le  foleil  couché ,  &  je  descendis  dans 
ijhe  aflez  belle  auberge.  Une  très  grande  falle  & 
un  grand  portique  couvert,  font  deftinés  à  recevoir 

les  perfonnes  qui  fe  rafiemblent  tous  les  trois  mois  , 

Il  I  '    I       .  '  '  .  '  ■  .   .     Il- 

(i)  L'Auteur  a  eu  depuis  occaiîon  de  voir  ce  jardin;  il  répond 
h  h  defcription  qu'on  lui  en  avoit  faite ,  &  il  eft  réellement  tr«3 
agréable^    .,  ,  .,..,.  ..,,.: 
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^  U  Cbi/rf-iTox^/è ,  foit  pour  les  affaires  civiles  « 
foit  pour  les  affaires  publiques.  Cet  afyleleur  t(k 
d'autant  plus  nëceflâire  quHl  n'y  a  point  d*autres 
maifons  lui  environs.  Les  Voyageurs  profitent  de  '■ 
ces  ëtabliiTemens,  indifpenfables  dans  un  pays  dont 
les  habitations  font  difperfées  ^au  point  qu'elles  font 
fonvènt  à  plus  de  deux  milles  les  unes  des  autres» 
On  a  eu  foin  de  placer  les  Court-Houfe  au  centrt 
du  Comté.  Comme  ces  Comte's  font  en  très  grand- 
nombre  en  Virginie,  ils  n  ont  gueres  plus  de  fis- 
ou  fept  lieues  de  diamètre  :  ainfî  chacun  peut  re-^ 
tourner  cheas  foi  >  après  avoir  fait  fes  affaires.  >  rrt 
.  Le  Comté  d*Hanoyer,  comme  celui  de  New-* 
Kent ,  fe  fouvenoit  encore  du  paCage  des  Anglois; 
M.  Tilmartf  mon  hôte ,  tout  en  déplorant  fôn  maK 
heur  d'avoir  logé  &  nourri  Lord  Cornwalis  &  fa 
fuite  y  fans  que  fa  Seigneurie  eût  ofièrt  le  moindre 
paiement ,  ne  pouvoit  s'empêcher  de  rire  encore  de 
l'épouvante  que  l'arrivée  imprévue  de  Tarleto» 
avoit répandue  parmi  uu  nombre  affez  coniidérable 
de  ^e/z;/e/72<;;2  qui  étoient  venus  aux  nouvelles ,  dt' 
s'étoient  raffemblés  à  la  Court-Houfe.  Un  Nègre 
ï  cheval ,  vint ,  à  toutes  jambes ,  les  avertir  que 
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Xarleton  n*^toit  pas  ï  plus  de  trois  milles.  Le  partf 
de  la  retraite  fut-bientât  pris  ;  mais  ralarme  ëtoit 
fi  chaude ,  &  la  confufîon  fi  grande ,  que  chacuit 
fauta  fur  le  premier  cheval  qui  fe  troMva  foua  f* 
main  ^  de  façon  qu'un  trè^  petit  nombre  de  ce» 
Curieux  s'en  retourna  fur  fa  propre  monture.  Le» 
Anglois  venoient  alors  de  Veftover  ;  ils  avoient 
paifë  le  Chikahominy  à  Buttam^sbridgt  y  &  ils  fe 
dirigeoient  vers  la  South-Anna ,  que  M.  de  la 
Fayette  avoit  mife  entr'euxâc  lui.  «  ,>  y^  v  :*^»»-iV 
M.  Tilman  ayant  eu  le  tems  de  renouveller  fes 
provifions  depuis  la  retraite  de  Cornwalis ,  nous 
foilpâmes  affez  bien ,  &  nous  eûmes  la  compagnie 
de  M.  Lee ,  frère  du  Colonel  William  Lee ,  qui  a 
commandé  long  -tems  une  légion ,  &  qui  s'eft  fou* 
vent  diftingué ,  fur-tout  en  Caroline  (i).    .     .,  ; 


't 
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(i)  Lord  Cornwalis  étant ,  fans  contredit ,  le  Général  anglois  dont 
le  courage,  les  talens  &  l'activité  ont  caufc  le  plus  de  pertes  aux 
Américains,  il  n'cft  pas  étonnant  qu'il  ne  leur  aie  pas  infpité  les 
mêmes  fentifnens qu'à  fespropres  troupes,  dont  l'attachement  8c 
même  l'admiration  pour  Ton  cataâere  n'avoit  pas  de  bornes.  Ce- 
pendant ils  ne  l'ont  jamais  accufé  de  rapine,  ni  même  d'aucune, 
vue  intéreflee ,  8c  les  plaintes  de  M.  Tilman  piouvçnt  feulement 
quelles  font  les  triftes  conféquences  d'une  gucue ,  dans  le  cous  de 
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j'  Nous  partîmes  le  lendemain  à  neuf  heures  du 
matin  ,  après  avoir  déjeuné  beaucoup  mieux  que 
nos  chevaux  ;  car  ils  n  avoient  eu  que  du  grain ,  le 
pays  ëtant  tellement  dépourvu  de  fourage  ,  qu'il 
nous  fut  impofîîble  de  trouver  une  botte  de  foin  , 
ou  même  de  feuilles  de  maïs,  quoique  nous  en 
eu/fîonsfait  cherchera  plus  de  deux  milles  à  la 
ronde.  A  trois  milles  &  demi  d'Hanover,  nous' 
pafsâmes  la  South-Anna  fur  un  pont  de  bois.  J'ob-' 
fervai  que  la  rivière  e'toit  encaiflee ,  &  la  nature  dû- 
pays  me  donna  lieu  de  croire  qu'elle  devoit  l'être 
ain(î  dans  une  grande  partie  de  fon  cours.  Il  me 

laquelle  les  Anglois  éprouvoient  encoie  plus  la  difette  au  milieu  des. 
fuccès  que  dans  leurs  défaftres ,  parce  que  les  premiers  les  éloi-«. 
gnoient  de  leurs  flottes ,  8c  que  les  autres  les  en  rapprochoient.  Mais 
fans  doute  la  plus  doulouteufe  de  ces  conféqucnces  étoit  la  nécel? 
ilté  où  fe  trouvoit  un  homme  de  la  naiflance  &  du  caradere  de  My- 
lord  Corowalis ,  de  conduire ,  plutôt  que  de  commander ,  un  grand 
nombre  de  traîtres  Se  de  brigands ,  que  la  politique  angloife  de- 
coroit  du  nom  de  Loyalijles.  Cette  canaille  précédoit  fes  troupe» 
au  pillage  8c  fe  gardoit  bien  de  les  fuivre  au  danger.  L'incendie , 
la  dévaftation  ,  lés  outrages  de  toute  efpecc,  marquoient  fon  paf^^ 
fage.  Elle  a  ravagé ,  il  eft  vrai ,  quelque  partie  de  l'Amérique  ;  mais  ■ 

clk  a  ruiné  l'Angleterre ,  eh  infpirant  à  fcs  ennemis  une  haiae^" 
jiréconçiliable. '■' ^  •■'■  '^'' ■ -\   ■'^■-'■f-  >  •"';»•'    ^^■'■^-■'•'  ^^•-'  -■•■■;■ 
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parut  donc  qu  elle  eût  été  d'une  bonne  d^fenfe,  (î  ' 
M.  de  la  Fayette ,  qui  l'avoit  pafle  plus  haut ,  avûic 
eu  le  tems  de  fe  porter  au  pont ,  6c  de  le  faire 
couper.  Sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière ,  le  ter- 
rein  seleve,  &  on  monte  une  coline  aflez  haute. 
Lepayseft  fte'rile,  &  je  voyageai  prefque  toujours 
dans  les  bois,  jufqu'k  une  heure  après  midi,  que 
j'arrivai  à  Offly ,  chez  le  Général  Nelfon  j  ci-de- 
vant Gouverneur  de  la  Virginie.  J'avois  eu  occaHon 
de  le  connoitre  pendant  l'expédition  dYork.  Il 
ëtoit  alors  Gouverneur ,  6c  dans  des  tems  très  diffi- 
ciles ,  il  s'étoit  conduit  avec  le  courage  d  un  brave 
Soldat,  6c  le  zèle  d'un  bon  Citoyen.  Lorfque  les 
armées  angloifesportoient  la  défolation  dans  le  fein 
de  fa  Patrie,  lorfque  les  nôtres  arrivoient  inopi- 
nément pour  la  fecourir  6c  la  venger,  il  avoit  été 
obligé  d'employer  tous  les  mqyens  6c  toutes  les 
re^urces  poifibles,'foit  pour  aider  M.  de  la 
Fayette  à  faire  quelque  réfîfïance  ,  foit  pour  four- 
nir au  Général  Vashington  des  chevaux ,  des  voi- 
tures '6c  des  fubfiftances ,  dont  il  avoit  le  befoin 
le  plus  preflant.  Il  ne  fera  pas  à  l'honneur  de  la 
Virginie  >  de  dire  que  le  feul  fruit  qu'il  ait  tiré  de 
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tint  de  travaux,  a  éié  lahaîne  d'une  grande  parti« 
de  fes  Concitoyens  ;  qu'à  la  première  aCemblëe  dd 
l'Etat t  qui  s'eft  tenue  aprè«  la  campagne,  il  n'a 
trouve  parmi  ebz  ni  la  fatisfadion  d'être  affranchi 
de  la  fervitude,  ni  l'émulation  que  les  fuccès  ont 
coutume  d'infpirer  ;  mais  à  la  place  de  ces  fenti* 
mens  il  naturels  fen  pareille  circonftance»  un  grand 
mécontentement  de  ce  qu'on  avoit  fouvent  preffï 
leurs  chevaux,  leurs  voitures  &  leurs  fourrages(i). 
Des  loix,  des  formalités  qui  auroient  été  anéantiei 
par  la  conquête  de  l'Etat ,  furent  bientôt  invoquées 
contre  le  défenfeur  de  l'Etat  ;  enfin ,  le  Général 
Nelfon ,  malade  des  fatigues  de  la  campagne ,  mais 
encore  plus  fatigué  de  fervir  des  ingrats  >  a  réfîgné 
la  place  de  Gouverneur ,  qu'il  occupoit  depuis  ût 
mois,  après  avoir  e«  toutefois  la  fatisfaé)ion  de 
Juilifier  fa  conduite ,  &  4e  voir  fon  pays  lui  par* 
donner  l'injure  qu'il  lui  avoit  faite  en  concourant  ï 
le  fauver.  Si ,  au  témoignage  que  je  viens  de  rendre 
duGénéfslNelfon^  l'ajoute  que  c'eft  un  bon  & 


-♦ 


(i)  Preffer  4es  chevâux ,  des  voituies ,  des  hommes  mêmes ,  c'eft 
U»  commander  pout  un  feivice  quelconque ,  au  lieu  de  les  deman* 
det  de  %ié  l  gté.  On  fait  ce  que  t'eù  que  Upteffi  des  mafçlots. 
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galant  bomme  fous  tout  lef  rapports  poffibles ,  & 
qu  il  t  toujours  été  parfaitement  honnête  avec  les 
François ,  on  fera  furpris  que  je  Taie  traita  comme 
Maiiuin^  dans  la  Comédie  de  Rofe  &  Colas, 
c*eft-à-dire  1  que  j'aie  é\é  le  voir  en  Ton  abfencew 
Il  n'ëtoit  pas  chez  lui  ;  &  je  n'en  devois  pat 
clouter ,  puifque  je  lavois  rencontre  près  de  WîU 
liamsburg  >  oîk  des  affaires  publiques  le  rappelloient 
encore  ;  mais  la  vifite  que  je  m'ëtois  propofe  de 
lui  faire  9  avoit  toujours  éxé  liëe  au  voyage  que 
î'entreprenois  alors.  D'ailleurs  je  voulois  voir  fii 
famille  ,  âc  fur-tout  fon  jeune  frère ,  M.  William 
Nelfon ,  que  j  avois  connu  particulièrement  k  WiU 
liamsbnrg  ,  où  il  avoit  pafl*ë  la  plus  grande  partie 
de  l'hiver.  ;>.,.. j.»  \ 

c>  D  s'en  faut  de  beaucoup  qu'Offly  foit  un  éit^ 
bliflêment  qui  correfponde  à  la  richeâê  du  Général 
Nelfon  &  à  la  confidëration  dont  il  jouit  en  Vir- 
ginie ;  c'eft  une  médiocre  plantation  ,,oii  il  s'étoit 
contenté  de  faire  conftruire  les  édifices  néceflaires 
à  l'exploitation  des  terres  &  au  logement  de  fon 
OVerfeer  (i).  Son  féjour  habituel  étoit  k  York  : 
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(0  C'eft  le  aon  qu'on  dounc  aux  Régifltux*. 
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hmïi  on  croira  aifiément  qu'il  avoit  été  force  dé 
l'abandonner  ;  &  comme  Oflly  eft  au-delà  de  ]a 
3outh->Anna ,  &.  a(ïes  reculé  dans  le  pays ,  il  avoit 
penfë  que  cette  maifon  ifole'c  feroit  du  moins  un 
afyle  sûr  pour  fa  famille  Cependant  die  n'a  pas 
éié  k  l'abri  des  vifîtes  du  Loi  i  Comwalis ,  qui  ^ 
dans  fes  pérégrinations  en  Virginie  ,  s'eil  avancié 
jufques-lk ,  mais  fans  y  faire  de  grands  dégàtSé  1 
*  En  rabfencé  du  Général,  Mefdames  Neifon^ 
fa  mère  6c  fa  femme ,  me  reçurent  avec  toau 
l'honnêteté,  la  (implicite  &  la  cordialir':  q^  '  ^(l 
le  partage  de  cette  famille.  Mais  comme  en  Amé* 
tique  on  ne  croit  jamais  que  ies  femmes  fm^fent 
pour  faire  les  honneurs  d'une  maifon ,  cinq  ou  (ix 
Nelfons  s'étoient  rafiêmblés  pour  me. recevoir; 
entr*autres  le  Secrétaire  Nelfon;  oncle  du  Général ,, 
deux  frères  de  celui-ci  &  deux  fîls  du  Secrétaire» 
Ces  jeune^  gens  étoient  tous  mariés;  plufieurs 
avoient  leurs  femmes  avec  eux ,  ôc  celles-ci  leurs 
enfans ,  tous  s'appellant  Nelfon ,  tous  diilingués 
feulement  par  leur  nom  de  baptême  ;  de  forte  que 
pendant  deux  jours  que  je  paCai  dans  cette  maifon 
'vraiment  patriarchale ,  il  m^  f>u  impoffible  de 

•  •.4.  .t. 
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favoir  \  qui  ils  appartenoient.  Lorfque  je  dis  que 
je  paflai  deux    uur»  dans  cette  maifon  ,  on  doit 
leniendre  dans  le  fea^  le  plus  litte'ral  i  car  le  temi 
fut  û  mauvais ,  qu'il  n'y  eut  pas  moyen  d'en  fortiin 
Le  logement  n  'îant  ni  commode,  ni  fpacieux ,  lé 
parloir,  ou  le  falon ,  rafTembloit  la  compagnie, 
fur-tout  les  hommes,  depuis  l'heure  du  déjeuner^  ^ 
jufqu'à  celle  de  fe  coucher;  mais  la  converiation 
ëtoit  agréable  &  bien  foutenue.  Si  on  vouloity  faire   • 
quelque  diverHon  ,  on  trouvoit  fous  fa  main  de 
très  bons  livres  angloisôt  françois;  &  un  excellent 
déjeuner  à  neuf  heures  du  matin  ,  un  grand  dîner 
k  deux  heures ,  le  thé  &  le  punch  dans  l'apr  js-midi , 
&  un  petit  fouper  de  fort  bonne  mine,  Lifoient 
une  heureufe  diviiion  de  la  jouroée ,  poui  ceux 
dont  Teftomach  pouvoit  s'y  prêter.  Il  n'eft  pas  inu- 
tile d'obferver  que  dans  cette  occafion  où  quihze 
ou  vingt  perfonnes ,  dont  quatre  étrangers  à  la  fa" 
mille  &  au  pays ,  fe  trouvoient  raifemblés  à   la 
campagne ,  &  contraints  par  le  mauvais  tems  à 
relier  dans  la  maifon  ,  il  ne  fut  pas  feulement  ques- 
tion de  jouer.  Combien  de  parties  de  triârac  ,  de 
wkisk  ,  de  lotto^  auroient  été  diez  nous  la  confé- 
Tmi  IL  '  U 
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quence  n^ceflaire  d'une  pluie  obftinëe  ?  Peut-être 
auflî  quelques  amuremens  plus  agréables  auroient 
varii  la  fcène;  la  mufique  ,  le  defîin,  la  leélure 
publique ,  l'ouvrage  des  femmes,  font  des  reflbur- 
ces  inconnues  en  Amérique;  mais  il  faut  efpérer 
qu'elle  ne  tardera  pas  à  les  acquérir.  Certainement 
il  ne  manquoit  que  de  l'étude  à  une  jeune  Mifs  Tol- 
liver  qui  chanta  quelques  airs,  dont  les  paroles 
ëtoient  angloifes ,  mais  la  mufique  italienne  :  fa 
voix  charmante,  &.  l'aimable  fimplicité  de  fon 
chant,  lui  tenoient  lieu  de  goût ,  fi  ce  n'étoit  pas  le 
goût  lui-même,  le  goût  naturel,  toujours  fur  lorf- 
qu'il  efl  renfermé  dans  des  j  ufles  limites ,  &  que ,  ti- 
mide dans  fa  foiblefle,  il  ne  s'eft  pas  encore  com» 
promis  avec  les  faux  préceptes  &.  les  mauvais  mo- 
dèles. Mifs  Tolliver  avoit  accompagné  à  Offly  , 
Madame  William  Nelfon  fa  fœur ,  qui  venoit  de 
faire  une  faufTe  couche  ,  &  qui  gardoit  fon  lit.  Elle  a 
été  élevée  au  milieu  des  bois ,  par  un  père ,  grand 
chafleur  de  renards  ;  ainfi  elle  n'a  pu  apprendre  à 
chanter,  que  des  oifeaux  du  voifinage,  quand  les 
hurlemens  des  chiens  courans  lui  permettoient  de 
les  écouter  :  elle  efl  d'une  figure  agréable ,  ainfî  que 
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Madame  Nélfon,  fa  fœur,  quoique  moins  jolie 
qu'une  troifieme  fœur  qui  étoit  reftee  dans  la  maifon 
paternelle.  Ces  jeunes  perfonnes  venoient  fouvent 
à  Williamsburg ,  jlorfquil  y  avoit  des  bals  ;  elles  y  pa- 
roiflbient  aufli  bienmifeo  que  les  habitans  de  la  ville , 
&  toujours  avec  le  maiiltien  le  plus  de'cent.  D  un 
autre  côte',  les  jeunes  gens  de  l'armée  avoientprîs 
beaucoup  d'amitié  pour  M.  ToUiver ,  leur  père ,  84 
ils  fe  donnoient  quelquefois  la  peine  d'aller  déjeûner 
6c  parler  de  chafle  avec  lui.  Les  Demoifelles ,  qui 
paroiflbient  de  tems  en  tems ,  ne  gâtoient  point  la 
converfation.  Ces  jolies  Nymphes,  pins  timides  & 
plus  douc«s  que  celles  de  Diane  ,  ne  conduifoient 
pas  lachafle,  mais  elles  en  infpiroient  le  goût; 
elles  favoie'nt  fe  défendre  des  Chafleurs ,  mais  elles 
n  accabloient  pas  de  leurs  flèches  ceux  qui  ofoient 
les  regarder. 

Après  cette  petite  digreffion ,  pour  laquelle  oti 
aura  fans  doute  quelqu'indulgence ,  il  eft  difficile 
de  trouver  une  transition  qui  me  conduife  a  parler 
d'un  vieux  Magiftrat,  dont  les  cheveux  bisncs,  la 
taille  élevée ,  &  la  figure  noble ,  commandent  le  ref- 
peél  &,  la  vénération.  Le  Secrétaire  Nelfon ,  dont 
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il  s'agit  maintenant ,  doit  ce  titre  \  la  place  qu'il  oc- 
cupoit  fous  le  Gouvernement  Anglois.  Eh  Virginie 
le  Sécre'iaire  chargé  dé  conferver  les  regiftres  de 
tous  les  ades  publics ,  étoit  Membre  nëcelTaire  dû 
Confeil,  dont  le  Gouverneur  étoit  le  chef.  M.Nel- 
fon  a  occupé  cette  place  pendant  trente  ans..  Il  a  va 
l'aurore  du  beau  jour  quicommençoit  à  fe  lever  fuir 
fon  pays  ;  il  a  vu  fe  former  les  orages  qui  l'oni 
tropblé  ;  il  n'a  cherché  ni  à  les  raflembler ,  ni  à  leS 
conjurer.  Trop  avancé  en  âge  pour  defirer  une  ré^ 
volution ,  trop  prudent  pour  l'arrêter  fi  elle  étoit 
néceflaire ,  &  trop  fidèle  à  fes  concitoyens  pour 
réparer  fes  intérêts  des  leurs ,  il  a  choifi  pour  fe 
retirer  des  affaires  /l'époque  même  de  leur  chan* 
gement.  Ainfi,  defcendant  du  théâtre  lorfque  de 
nouveaux  Drames  demandoient  d'autres  A(Sleurs , 
il  a  pris  fa  place  parmi  les  fpeâateurs  >  content  de 
faire  des  vœux  pour  le  fuccès  delà  Pièce ,  &  d'ap- 
plaudir à  ceux  qui  joueroient  bien  leur  rôle.  Mais 
dans  la  dernière  campagne ,  le  hazard  Ta  remis  fur 
la  fcène ,  &  lui  a  donné  une  fatale  célébrité.  Il  ha^ 
bitoit  à  York ,  où  il  s'etoit  fait  bâtir  une  très  belle 
maifon  :  le  goût  âc  même  le  luxe  européen  n'eii 
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ivoient  pas  été  exclus;  on  admiroit  fur-tout  une 
cheminée  &  quelques  bas -reliefs  de  très  beau 
marbre  très  bien  travaillés,  lorfque  la  deftine'e 
cotîduifit  Lord  Cornwalis  dans  cette  ville  pour  1© 
dëfarmer,  ainfi  que  fes  troupes,  jufqucs-là  vic- 
torieufes.  Le  Secrétaire  Nelfon  ne  crut  pas  devoir 
fuir  les  Anglais,  à  qui  il  ne  pouvoit  être  odieux, 
lii  infpîrer  aucun  ombrage.  Il  fut  bien  traité  par 
le  Général,  qui  choifit  fa  maifon  pour  y  établir  fon 
logement ,  mais  cette  maifon  5  placée  fur  une  hau- 
teur  dans  la  fituation  de  la  ville  la  plus  agréable , 
étoit  audi  placée  près  des  fortifications  les  plus 
importantes.  Cétoit  le  premier  objet  qui  frappoit 
les  regards ,  lorfqu'on  approchoit  d'York.  Bientôt 
au  lieu  de  l'attention  des  voyageurs ,  elle  attira 
celles  des  bombardiers  &  des  canoniers  :  bientôt 
elle  fut  prefqu  entièrement  détruite.  M.  Nelfon 
Toccupoit  encore  au  moment  que  nos  batteries  y 
eflayant  leurs  premiers  coups ,  tuèrent  un  de  fes 
nègres  a  très  peu  de  diftatice  de  lui  ;  Lord  Corn- 
walis lui-même  fut  obligé  de  chercher  un  autr« 
afyle.  Mais  quel  afyle  auroit  pu  convenir  a  un 
vieillard  que  la  goutte  privôit  pour  lors  de  l'ufage 
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de  fes  jambes  I  quel  afyle  fur-tout  auroît  pu  lé 
de'fendre  contre  les  angoifles  horribles  qu'éprou- 
voit  un  père  affie'gé  par  fes  propres  enfans  ;  car  il 
en  avoit  deux  dans  l'armée  américaine;  de  forte 
qne  chaque  boulet  qui  étoit  tiré ,  pouvoit  porter  la 
mort  dans  fon  fein,  foit  qu'il  partît  de  la  ville  » 
foit  qu'il  vînt  de  la  tranchée.  J'ai  été  témoin  de 
l'anxiété  cruelle  d'un  de  ces  malheureux  jeunes 
gens,  lorfqu'après  avoir  envoyé  MXifl(ig  (i)  pour 
redemander  fon  père ,  il  tenoit  les  yeux  fixés  fur 

• 

la  porte  de  la  ville  par  laquelle  ce  flag  devoit  fortir  > 
&  fembloit  attendre  fa  propre  fentence  de  la  ré- 
ponfe  qu'il  recevroit.  Lord  Cornwalis  n'eut  pas 
l'inhumanité  de  fe  refufer  a  une  demande  fi  juAe. 
Je  ne  puis  me  rappeller  fans  émotion  d*avoir  vu  c© 
vieillard  au  moment  où  il  venoit  de  defcendre  chez 
le  Général  Washington  :  il  étoit  aflîs ,  parce  que 
'  fon  attaque  de  goutte  continuoit  encore  ;  &  tandis' 
que  nous  étions  debout  autour  de  lui  ,  il  nous  ra- 

(i)  Flag ,  proprement  pavillon  ,  s'entend  des  pavillons  de  trêve, 
4çs  bâtimens  parlementaires  qu'on  envoie  à  la  mer  ;  mais  il  fignifio 
çn  snglois,  tom  Parlemcmairç ,  foit  troippeue ,  «mbQur,  9% 
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contoit  avec  un  vifage  ferein,  quel  avoit  été  l'effet 
de  nos  batteries,  dont  fa  maifon  avoit  éprouvé  les 
premiers  coups. 

La  tranquillité  qui  a  fuccédé  à  ces  tems  mal- 
heureux ,  en  lui  donnant  le  loifîr  de  compter  fes 
pertes,  ne  lui  en  a  pas  rendu  le  fooivenir  plus 
amer  ;  il  vit  heureux  dans  une  de  fes  plantations , 
où  il  ne  lui  faut  pas  fix  heures  d'avertiflemenr 
pour  raflembler  une  trentaine  de  fes  enfans  ou 
petits-enfans ,  neveux  ou  petits-neveux ,  qui  font 
au  nombre  de  foixante-dix ,  tous  habitant  la  Virgi- 
nie. Le  rapide  accroiifement  de  fa  propre  famille 
juftifie  ce  qu'il  me  difoit  de  celui  de  la  population 
générale.  Les  emplois  qu'il  a  occupés  toute  fa  vie 
l'ont  mis  a  portée  d'en  avoir  des  notions  exaéles. 
En  1742 ,  les  perfonnes  taillables  de  l'Etat  de  . 
Virginie,  c*eft-à-dire,  ks  mâles  blancs  au-deffus 
de  l'âge  de  feize  ans,  &  les  mâles  &  femelles  noirs 
au-deffus  du  même  âge,  étoient  au  nombre  de 
6} ,600  ;  maintenant  ils  excèdent  1 60,000. 

Après  avoir  paffé  deux  jours  très  agréablement 
»u  fein  de  cette  famille  intérefîànte ,  je  partis  le 
I  a ,  à  dix  heures  du  matin ,  accompagné  du  Secré* 
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taire  6c  de  cinq  ou  ûx  autres  Nelfon,  qui  me  con- 
dui/îrent  jufqu'au  pont  de  Xir^/e- Hiî/er ,  petite 
crtftf^  qui  fe  trouvoit  fur  mon  chemin ,  k-peU*près 
ï  cinq  milles  d'Offly.  Là ,  je  me  fe'parai  d'eux  ;  & 
après  avoir  fait  encore  onze  milles  dans  les  bois 
6c  dans  un  pays  aflez  ftérile ,  j'arrivai  ï  une  heurç 
après  midi  à  ff^ilUs^s-Ordinary ,  c'eft-a-dire ,  à 
l'auberge  de  M.  Willis;  car  les  auberges ,  qui  »  dans 
,  le  refte  de  l'Amérique,  font  de'fignëes  par  les  noms 
de  Tavernes ,  ou  Maifons  publiques,  s'appellent  en 
Virginie,  Ordinary»  Celui-ci  cohfifte  dans  une  pe- 
tite maifon  placée  au  milieu  des  bois  &  abfolument 
ifole'e  \  cependant  j  y  trouvai  beaucoup  de  monde 
raCemblé.  Dès  que  je  fus  defcendu  de  theval,  je 
demandai  quelle  raifon  pouvoit  attirer  tant  de 
mqnde  dans  un  lieu  fi  deTert,  &  j'appris  que  c'ë- 
toit  un  combat  de  coqs.  Ce  divertiiTement  eft  foift 
\  la  mode  en  Virginie  >  où  les  mœurs  angloifes 
font  plus  reconnoiflables  que  dans  tout  le  rede  dii 
continent.  Lorfque  les  principaux  amateurs  fe  pro- 
pofent  de  faire  combattre  leurs  champions ,  ils  ont 
foin  d'en  donner  avis  au  public  j  &  quoiqu'il  n'y  ait 
ni  pofte^  ni  meifageries  établies»  cette  nouvelle 
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importante  fe  répand  û  facilement ,  qu  on  voit  des 
Planteurs  venir  de  trente  ou  quarante  milles,' 
quelques-uns  avec  des  coqs,  mais  tous  avec  de 
Targent  pour  les  paris,  qui  ne  laiflènt  pas  d'êtt« 
confidérables.  Il  eft  néceffaire  d'apporter  avec  foi 
quelques  provifîons  ;  car  l'auberge  ne  pourroît  pas 
en  fournir  pour  tant  de  perfonnes  de  bon  appétit. 
Quant  au  logement,  une  grande  chambre  pour 
toute  TaiTemblée  &  une  couverture  pour  chacun, 
fuififent  k  ces  campagnards ,  qui  ne  font  pas  plus 
délicats  pour  les  commodités  de  la  vie^  que  dans 
le  choix  de  leurs  amufemens. 

Tandis  que  je  faifois  repaître  mes  chevaux, 
j'eus  celui  de  voir  un  combat.  Les  préparatifs  du- 
rèrent très  longtems  :  on  arma  les  coqs  de  longs 
éperons  d'acier  très  pointus  ;  on  coupa  une  partie 
de  leurs  plumes ,  comme  û  on  vouloit  les  dépouiller 
de  leurs  cuiraffes  ;  enfin  ils  combattirent ,  &  l'un 
d'eux  refta  mort  fur  le  champ  de  bataille.  Les  paris 
etoient  aiTez  confidérables;  l'argent  des  joueurs 
étoit  dépôfé  entre  les  mains  d'un  notable,  &  je 
pris  plaifir  à  leur  faire  obferver  qu'il  confi.ftoit  en 
grande  partie  en  monnoie  de  France.  Je  ne  fais  ce 
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qu'il  faut  le  plus  admirer ,  de  Tin^pidité  d'un  pa« 
reil  rpeélacle,  ou  de  Vintétèt  ilupide  qu'on  y 
prend.  Cette  paiSon  paroît  être  innée  chez  les 
ÎAnglois  ;  car  les  Virginiens  font  encore  Anglois 
à  bien  des  égards.  Pendant  que  les  parieurs  ani- 
xnoient  les  coqs  au  combat ,  un  enfant  de  quinze 
ans,  qui  ëtoit  près  de  moi ,  trépignoit  de  joie,  & 
s'e'crioit  ;  Oh  !  it  is  a  charming  diverfion!  Ceft  un 
plaijtr bien  agréable,       '  :  '  '     '    '"' 

II  me  reftoit  encore  vingt-fept  ou  vingt-huit 
milles  à  faire  pour  trouver  la  feule  auberge  où  je 
pufle  m'arrêter  avant  d'arriver  chez  M.  Jefferfon  ; 
car  M.  de  Rochambeau ,  qui  avoit  fait  le  même 
chemin  deux  mois  avant ,  m'avoit  fort  recommandé 
de  ne  pas  coucher  à  la  taverne  de  Louifa-court" 
Houfe,  le  plus  mauvais  gîte  qu'il  eût  trouvé  en 
Amérique.  Cette  taverne  efl  à  feize  milles  de  celle 
de  Willis.  Comme  il  m'avoit  fait  une  peinture  très 
énergique ,  tant  de  la  maifon  que  de  l'hôte  qui  en 
fait  les  honneurs ,  j'eus  la  curiofîté  d'en  juger  par 
mes  propres  yeux,  Je  pris  le  prétexte  de  n'in- 
former du  chemin ,  &  je  vis  que  le  logement  des 
voyageurs  n'étoit  autre  chofe  que  la  chambre  même 
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du  propriétaire.  Cet  homme ,  appelle  M.  Johnfon 
eft  devenu  fi  monftreufement  gros ,  qu'il  ne  ;  t 
plus  fortir  de  Ton  fauteuil.  C'eft  un  homme  de  bon-* 
ne  humeur ,  mais  de  mœurs  mëdiocrement  auile*  • 
res ,  qui  a  aime'  la  bonne  chère  âc  toutes  fortes  de 
plaifirs  ;  au  point  qu*a  l'âge  de  cinquante  ans ,  il  a^ 
tant  augmenté  fon  corps  &  diminue  fa  fortune  » 
que  par  deux  principes  oppofés ,  il  eflpr^s  de  voir 
la  fin  de  Tun  &  de  l'autre  :  mais  tout  cela  n'afTeélo 
en  aucune  façon  fa  gaieté.  Je  le  trouvai  étendu  dans 
ion  fauteuil ,  qui  lui  fert  de  lit  ;  car  il  lui  feroit  dif- 
ficile de  fe  coucher  &  impoifible  de  fe  lever.  Un 
tabouret  fupportoit  fes  grofles  jambes,  déjà  ouver- 
tes de  tous  côtes  ;  un  gros  jambon  &  un  Bowl  de 
Grog  lui  fervoient  de  compagnie ,  comme  à  un 
homme  réfolu  de  mourir  au  milieu  de  fes  amis.  En- 
fin il  me  rappelloit  ce  pays  dont  parle  Rabelais ,  où 
les  hommes  fe  faifoient  relier  le  ventre  avec  des 
cerceaux  pour  prolonger  leur  vie  i  &  fur-tout  cet 
Abbé  qui ,  ayant  épuifé  toutes  les  reiTources  pof- 
fibles ,  s'étoit  enfin  réfolu  à  terminer  fes  jours  par 
vxi  grand  feftin ,  Ô&  avoit  invité  tout  le  voifinage 
\fef  çravailkft  iC     .,  ,  :  ;  '   ,   ■  X     '  '".  ;  •  '^   . 
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II  itoit  àé\i  nuit,  lorfque  j'arrivai  chez  le  Co-^  ^ 
lonel  Bofwell  :  celni-ci  eft  un  grand  &  gros  EcoC« 
ibis ,  âgé  de  foixante  ans ,  &  établi  depuis  quarante 
ans  en  Amérique  ,  où  il  a  été  Colonel  de  milice 
fous  le  gouvernement  anglois.  Quoiqu'il  tienne  une 
efpèce  de  taverne,  il  paroiiToit  peu  préparé  a  rece- 
voir des  étrangers.  En  effet  il  étoit  déjà  tard ,  & 
d'ailleurs  ce  chemin  qui  ne  mène  qu'aux  monta* 
gnes  ,eft  très  p«u  fréquenté.  Il  étoit  donc  tranquil- 
lement affis  près  du  feu  \  côté  de  fa  femme  ,  auflî 
âgée  &  prefqu*aufli  grande  que  lui ,  qu'il  fppelloit 
Honey ,  ce  qui  fe  rendroit  en  françois  pur  mon 
petit  cœur.  Ces  honnêtes  gens  nous  reçurent  a  mer- 
veille ;  ils  éveillèrent  ôc  raflemblerent  leurs  do- 
mefliques.  Fendant  qu'ils  s'empreiToient  à  nous 
fervir ,  j'entendis  fouvent  crier  :  Rofe  ,  Rofe',  & 
enfin  je  vis  paroître  la  plus  hideufe  négreilè  que 
j'aie  vu  de  ma  vie.  Notre  fouper  fut  affez  frugaL 
Le  déjeûner  du  lendcrtiain  fut  meilleur  :  nous  eû- 
mes du  jambon  ^  du  beurre  &  des  œufs  frais ,  & 
pour  boifTon  du  café  au  lait  ;  car  le  wiskey ,  ou 
l'eau-de-vie  de  grain ,  que  nous  avions  bu  la  veille 
mêlée  avec  de  l'eau,  étoit  fort  mauvais  :  d ailleurs 
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nous  étions  parfaitement  accoutumés  ï  Tufage  amë- 
ricain  ,  qui  eft  d'employer  le  café  comme  boiifon 
en  mangeant  de  la  viande ,  des  légume«  &  tout 
autre  aliment.  f#^^  ^*'', 

t  ' 

Je  me  mis  en  marche  ï  huit  heures  du  matin  ,' 
n*ayant  rien  appris  dans  cette  maifon  qui  foit  digne 
d'être  remarqué,  û  ce  n'efl  que  M.  &  Madame 
Bofwell ,  quelque  robuiles  &  bien  portans  qu'ils 
m'aient  paru  l'un  &  l'autre ,  out  eut  quatorze  en* 
fans,  dont  aucun  n'a  atteint  l'âge  de  deux  ans. 
Nous  approchions  d'une  chaîne  de  montagnes  aiïez 
élevées,  qu'on  appelle  les  Soiuh-wefl'montains  ^ 
parce  qu'elles  font  les  premières  qu'on  rencontre 
en  marchant  vers  l'oued  &  avant  d'arriver  aux 
chaînes  de  montagnes ,  connues  en  France  fous  le 
nom  d'Apalaches ,  &  en  Virginie  fous  celui  de 
Blue-ridge  ,  North-ridgd  &  Allegany.  Comme  le 
pays  efl  très  couvert  de  bois ,  on  jouit  peu  de 
leur  afpe(^.  Je  marchai  longtems  fans  voir  d'habi« 
tation ,  &  a/fez  embarraifé  de  choifîf  entre  les 
difFérens  chemin  qui  fe  croifent  de  tems  en  tems; 
mais  enfin  j'atteignis  un  voyageur  qui  m'avoit  pré- 
cédé ,  &  qui  me  fer  vit ,  non  feulement  a  m'indiquer 
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mon  chemin,  mais  auffi  k  me  le  faire  trouver 
^  tnoini  long  :  c'^toit  un  Irlandois  aflez  récemment 
irrivé  en  Amérique }  mais  qui  avoit  déjà  eu  le  temt 
d'y  faire  plufieurs  compagnes  &  d'y  recevoir  un 
bon  coup  de  fufil  dans  la  cuifTe.  Il  me  dit  qu'on 
li'ftvoit  jamais  pu  tirer  la  balle  ;  mais  il  n'en  étoit 
pas  moins  bien  portant  &  de  bonne  humeur.  Je 
lui  ût  raconter  fes  exploits  militaires ,  &  je  lui 
den^andai  fur-tout  quelques  détails  fur  le  pays  qu'il 
Jiabite  maintenant;  car  il  m'avoit  dit  qu'il  étoii 
<ftabli  dans  la  Caroline  du  nord ,  à  plus  de  quatre^ 
vingt  milles  de  Catawbaw ,  ôc  à  plus  de  trois  cens 
milles  de  la  mer.  Ces  nouveaux  établiffcmens  font 
d'autant  plus  intéreflans  a  connoître  ,  qu'éloignés 
de  tout  commerce ,  ils  font  fondés  uniquement  fur 
l'agriculture  ;  je  veux  parler  de  cette  agriculture 
des  Patriarches  ,  qui  confifle  à  faire  croître  des 
denrées  pour  la  feuls  confommation  du  proprié- 
taire ,  fans  efpérance  de  les  vendre  ou  de  les  échan- 
ger. Il  faut  donc  que  ces  Colons  fe  fi^fîifent  à  eux- 
mêmes.  On  conçoit  aifémentque  les  alimens  ne 
leur  manquent  pas  ;  mais  il  faut  que  leurs  propres 
brebis ,  que  leur  propre  champs  leur  fournirent 
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ces  vêtcmcns  j  il  faut  qu'ils  travaillent  eux-mêmes 
leurs  laines  6c  leurs  chanvres  pour  en  faire  du  drap 
6c  de  la  tuile  ;  qu'ils  préparent  Leur  cuirs  pour  en 
faire  des  fouliers/ficc.  &c.  Quant  à  la  boifTon  ,  ils 
font  obligés  de  fe  contenter  de  lait  &  d*cau ,  juf- 
qu'^  ce  que  leurs  pommiers  foieat  afTez  grandi 
pour  porter  des  fruits ,  ou  quils  aient  pu  fe  pro« 
curer  des  alembics  pour  diftiler  leurs  grains.  On 
n'imagineroit  pas  en  Europe  quel  eil ,  dans  ces 
tems  difficiles  ,  l'article  qui  manque  le  plus  aux 
nouveaux  Colons  ;  ce  font  les  clous ,  car  la  hache 
&  la  fcie  peuvent  fuppléer  à  tout  le  refle.  On 
trouve  pourtant  le  moyen  d'élever  des  barrières  6c 
de  condruire  des  toits  fans  employer  de  clous  ; 
mais  cela  rend  l'ouvrage  beaucoup  plus  long ,  & 
on  fait  quel  eft  dans  de  pareilles  circonflances  y 
le  prix  du  tems  &,  du  travail.  C'étoit  une  queflion 
bien  naturelle  que  de  demander  à  un  tel  cultiva- 
teur quelles  affaires  pouvoient  le  conduire  k  plus 
de  quatre  cens  milles  de  chez  lui  ;  j'appris  qu'il 
faifoit  le  feul  commerce  dont  fon  pays  foit  fuf- 
ceptible,  celui  dont  les  gens  les  plus  aifés  cherchent 
^  augmenter  leur  fortune  ;  il  ctoit  venu  vendre  des 
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chevaux.  En  effet ,  ces  ai 
fément  dans  des  contrées  oU  los  pâturages  {ont  très 
abondans  ;  6c  comme  on  peut  les  conduire  fans 
aucune  dépenfe  en  les  faifartt  paître  auffi  fur  la 
route,  ils  forment  l'objet  d'éxportaiioh.lte  plus 
commode  pour  tous  les  pays  éloignés  dii  ^min 
&  du  commerce.    ;"^^:?;"^^^iV.^.  ''  '^  : "É:;;-  '^  ' 

;  La  converfatidh  qui  é'étôît  établie  enife  nous 
continuant  toujours ,  elle  nous  conduisit  infenfî- 
blement  au  pieddes  montagnes.  Nous  n'eûmes  pas 
de  peines  à  reconnoître  fur  un  de  leurs  fommeti 
la  maifon  de  M.  JefFerfon  ;  car  on  peut  dire  qu*eUê 
brille  feule  en  ces  retraites,  Ceft  l^i  qUi  l'a  bâtie 
&  qui  en  a  choifî  le  fite;  en  effet  quoiqu'il  poffédât 
déjà  des  terres  aifez  confîdérables  aux  enVirons  > 
dans  un  pays  fî  défert  rien  ne  l'auroit  empêché  de 
former  un  établiffement  par-tout  où  il  auroit 
voulu.  Mais  la  nature  devoit  à  un  Sage  &  à  uti 
homme  de  goût  dé  lui  offrir  dans  fon  propre  héri* 
tage  le  local  où  il  pourroit  mieux  l'étudier  Ôt  en 
jouir.  Il  a  appelle  cette  maifon  Monticello  (  i  )  , 
nom  très  modefte  affurément,  car  elle  efl  placée 

(i)  En  Italien ,  Monticello tû^nSSit  petite  montagne .  monticule. 
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fur  une  montagne  très  élevée,  mais  qui  annonce 
TaltMit  du  propriétaire*  pour  la  langue  qu'on  parle^ 
.enj[ta]ie,  &  fur-tout  pour  les  Beaux  Arts  dont 
cette  contrée  fut  le  berceau ,  &  dont  elle  eft  en- 
core  î  afylè.  Déformais  je  n'avois  plus  befoin  de 
guidéf  je  me  féparai  donc  de  mon  ïrlandoisj  6ft 
après*  avoir  monté  plus  d'une  demi-heure  par  un 
chemin  aflez  commode ,  j'arrivai  à  MonticeUo» 
Cette  maifon  ,  dont  M*  JefTerfon  a  été  TarchitcAe 
&  fouvent  l'ouvrier  >  eft  bâtie  dans  un  genre  ita^  > , 
lien  &  aflez  élégant,  fans  être  pourtant  exempte  ^^ 
de  défaut;  elle  confifte  dans  un  gros  pavillon  carréj 
dans  lequel  on  entre  par  deux  portiques ,  ornés  dô 
colonnes.  Le  rpz-de-chauflee  eft  principalement 
occupé  par  un  girandfâlon  très  élevé,  qui  fera  dé-* 
coré  dans  un  ftyle  abfolument  antique  ;  aù^deâu» 
du  falon  eft  une  bibliothèque  de  tnême  ibriiie  ^ 
deux  petites  ailes ,  qui  noiit  qu'un  rez-de-chauflec 
&.un  attique,  accompagnent  ce  pavillon  &  doivent 
communiquer  avec  des  cuiHnes ,  offices ,  &c.  qui/ 
formeront  des  deux  côtés  une  efpece  de  foubafle«j 
ment  furmon té  d'une  terràife-  Ce  n'eft  pas  pou/ 
décrire  la  maifon  que  j'entre  dans  ces  détails  ;  c'eil 
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pour  prouver  qu'elle  ne  reflemble  pas  k  celles 
qu'on  voit  dans  ce  pays-ci  ;  de  forte  qu'on  peui 
«lire  que  M.  Jefferfon  eft  le  premier  Am^icain 
qui  ait  confultë  les  Beaux- Arts  pour  favoir  com-« 
ment  il  fe  mettroit  \  couvert.  Mais  c*eft  ae  lui 
que  je  devrois  feulement  m'occuper;  je  devrois 
peindre  un  homme,  qui  n'a  pas  encore  quarante 
ans  y  dont  la  taiUe  eft  élevée  &  la  figure  douce  & 
agréable ,  mais  dont  l'efprit  &  les  connoiiTances 
pourroient  tenir  lieu  de  tous  les  agrémens  exté« 
rieurs  \  un  Américain  qui ,  fans  être  jamais  forti 
de  fon  pays,  eft  Muficien ,  Deflinateur,  Géomètre, 
Aûronome,  Phyfîcien,  Jurifconfulte  &  Homme- 
d'État  ;  un  Sénateur  de  l'Amérique ,  qui  a  iiégé 
deux  ans  dans  ce  fameux  Congrès ,  auteur  de  la 
révolution,  dont  on  ne  parle  jamais  ici  fans  un  tti-- 
peâ ,  malbeoreufement  mêlé  de  trop  de  regrets  ; 
«n  Gouverneur  de  la  Virginie  »  qui  a  rempli  ce 
pénible  emploi  pendant  les  invafions  ^Arnold  ^ 
de  Philips  &  de  Comwalis  ;  enfin  un  Philofophe 
retiré  du  monde  &  des  affaires ,  parce  qu'il  ji'aime 
le  monde  qu'autant  qu'il  peut  fe  fittter  d'être  utile , 
&  quç  l'efpnt  de  fes  concitoyens  n'eft  encore  en 
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'état ,  ni  de  fupporter  la  lumière ,  ni  de  foufFrir  la 
contradiélion.  Une  femme  douce  &  aimable,  de 
jolis  enfans  qu*il  prend  foin  d'élever ,  une  maifoh 
à  embellir,  de  grandes  poffeffions  à  améliorer, 
les  fciences  &  les  arts  à  cultiver  ;  voilà  ce  qui  refte 
à  M.  Jefferfon ,  après  avoir  joué  un  rôle  diftingué 
ifur  le  théâtre  du  Nouveau-Monde ,  &  ce  qu'il  a 
préféré  à  la  commiflion  honorable  de  Miniftre* 
Plénipotentiare  en  Europe  <i).  La  vifite  que  je  lui 
faifois  n'étoit  pas  inattendue  ;  il  y  avoit  lon^téms 
qu'il  m'âvoit  invité  k  venir  palTer  quelques  joujrs 

,  au  fein  de  fa  fociété  ,  c'eft-à-dire  ,  au  milieu  des 
montagnes»  Cependant  je  trouvai  fon  abord  férîeux 
&  même  froid  ;  maïs  je  n'eus  pas  pafle  deux  heures 
avec  lui ,  que  je  crus  y  avoir  palTé  toute  ma  vie  :  lâ 
promenade,  la  bibliothèque ,  &  fur-tout  uiie  con^ 
verfation  toujours  variée,  toujours  intéreflapte, 
toujours  foutenue  par  cette  fatisfacîlion  fi  douce 

.  qu*éprouventdeuî:perfonnes  qui,  en  fe  commu- 
niquant leurs  fentimens  &  leurs  opinions ,  fe  trou- 

(i)  M.  Jeffeifon  ayant  eu  depuis  le  malheur  de  perdre  fa  femftie, 
i  enfin  cédé  aux  inftances  qu'on  lui  a  faites  pout  l'engager  k  ac- 
cepter la  place  de  Miniftie-Pléaipatonoaireàla  Cpiu  étJ^kuiao.  % 
eft  m^ntenant  à  Paris. 
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vent  toujours  d'accord  &  s'entendent  \  demî-mot, 

me  firent  pafTer  quatre  jours  comme  quatre  minu- 
.    tes.  Cette  conformité  de  fentimens  &  d'opinions  » 
fur  laqi^lle  j'inlîfte ,  parce  que  c'eft  à  moi  à  m'en 
applaudir ,  &  qu'il  faut  bien  que  1  égoïfme  fe  mon- 
tre par  quelqu'endroit ,  cette  conformité,  dis-je, 
*  ëtoit  il  parfaite,  que  non  feulement  nos  goûts 
étoient  femblables ,  mais  audî  nos  prédilections;  ces 
prédileâions  que  les  efprits  fecs  &  méthodiques  ri- 
diculifent  en  les  traitant  d'enthoufiafme ,  &  dont 
les  hommes  fenfibles  &  animés  fe  glorifient  en  leur 
donnant  aufïï  le  nom  d'enthoufiafme.  Je  me  rappelle 
avecplaiiîr,  qu'unfoir,  comme  nous  étions  a  eau- 
fer  autour  d'un  howl  de  punch ,  après  que  Madame 
Jefferfon  s'étoit  retirée ,  nous  vînmes  à  parler  des 
poéfies  ^Ofcian.  Ce  fut  une  étincelle  d'éleélricité 
qui  paiTa  rapidement  de  Tun  à  l'autre  :  nous  nous 
rappellions  les  pafiàges  de  ces  fublimes  poéiies 
qui  nous  avoient  le  plus  frappés ,  &  nous  en  en- 
tretenions mes  compagnons  de  voyage ,  qui  heu- 
'  reufement  favoient  très  bien  l'anglois  &  étoient 
en  état  de  les  apprécier,  mais  qui  ne  les  avoient 
jamais  lues.  Bientôt  on  voulut  que  le  livre  eût  part 
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k  la  f<7fl/?.*  on  alla  le  chercher ,  il  fut  placé4)rës  du 
bowl  de  punch  >  &  l'un  &  l'autre  nous  avoient  déjà 
conduits  aiïez  loin  dans  la  nuit ,  avant  que  nous  nous^ 
en  fuflîons  apperçus.  D'autres  fois  la  Phyfique,  d'au- 
tre fois  la  Politique  ou  les  Arts  faifoient  le  fujet  de 
nos  entretiens  ;  car  il  n*eft  pas  d'objets  qui  aient 
échappé  à  M.  Jefïerfon ,  &  il  femble  que  dès  fa  j  eu^ 
neflê  il  ait  placé  fon  efprit ,  comme  fa  maifon ,  fur  uik 
lieu  élevé ,  d'où  il  pût  contempler  tout  Tunivers. 

Le  feul  étranger  qui  nous  vifita  pendant  notre 
féjour  a  Monticello ,  fut  le  Colonel  Armand  dont 
}'ai  parlé  dans  mon  premier  Journal  :  on  fait  qu'il 
pafla  en  France  l'année  dernière  avec  le  Colonelr 
Laurens  ;  il  en  eft  revenu  afTez  tôt  pour  fe  trouver 
au  liège  d'York ,  oàila  marché  comme  volontaire 
à  Tattaque  des  redoutes.  L'objet  de  ion  voyage 
éfoit  d'acheter  en  France  un  habillement  &  un^ 
équipement  complet  j  pour  une  légion  qu'il  avoife 
déjà  commandée ,  mais  qui  avoit  'té  détruite  dans 
les  campagnes  du  £ud,  &  qu'il  faJoit  former  de 
nouveau.  11  en  a  fait  l'avance  au  Congrès,  qui  s*eft 
engagé  à  fournir  les  hommes  &  les  chevaux.  Char-^ 
lotteyille^  petite  ville  naiiTante,  fituée  dans  une 
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vallée  àicux  lieues  de  Monticello ,  cft  le  quartier 
qu'on  a  aflîgné  pour  raiTemblemeoc  de  cette  le-* 
gion.  Le  Colonel  Armand  m*invita  à  venir  dîner 
ehez  lui  le  lendemain  :  je  m'y  rendis  avec  M.  Jef* 
ferfon,  &  je  trouvai  la  légion  fous  les  armes^  Elle 
doit  être  compofee  de  deux  cens  chevaux  &  de 
cent-cinquante  hommes-  d'infanterie.  La  cavakrid 
ëtoit  prefque  complette  &  afiez  bien  montée  ; 
l'infanterie  étoit  encore  très  foible^  muis  le  tout 
étoit  bien  habillé  y  biea  armé  &  avoit  très  bon  air. 
Je  dînai  chez  ïe  Colonel  Armand  avec  tous  les 
Officiers  de  fon  régiment  &  avec  fon  loup  ;  car  it 
Si'eft  amufé  à  élever  un  loup  ,  qui  a  maintenant  dix, 
mois,  &  quï  eft  £ufiî familier ,  aufH  doux  &  auiil 
gai  qui*un  jeuns  chien  :  il  ne  quitte  par  fon  maître  , 
^  il  3  même  le  privilège  de  partager  fan  lit.  Je 
^uhaite  qu'il  réponde  toujours  à  vao»  m&  bonne 
^duQîition,  &  qu'il  ne  reprenne  pas  fo»  caraélere 
naturel ,  quand  il  fera  parvenu  h  âge  die  loup.  H 
n^efl  pas  tout*à-faii  de  la  même  «%èc<  que  les 
nôtres,  car  fan  ppil  eft  prefqwe  noir  &  très  lifl*e; 
de  forte  que  fa  tête  n'a  mn  de  féroce>^  que  ùm* 
(e«  oreilles  droites  fefa  queue  pendaDie|0«  le  pjerh. 
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droit  aifëment  pour  un  chien.  Peut-être  doit-il  aux 
foins  qu*on  prend  de  fa  toilette  cet  avantage  (în- 
gulier  de  ne  point  exhaler  une  mauvaife  odeur; 
inais  j'ai  remarqué  que  les  chiens  n  en  avoient  pas 
borreur ,  &  que  lorfqu'ils  rencontroient  fa  trace  , 
ils  nyfaifoient  aucune  attention.  Or  il  me  paroit 
di^cile  que  toute  la  propreté  poifible  trompe  l'inf- 
tic<^  de  ces  animaux ,  qui  ont  une  telle  horreur 
pour  les  loups ,  qu'on  en  a  vu  au  Jardin  du  Roi  fe 
héritier  ât  h'  rler  k  la  feul  odeur  de  deux  métifs  , 
nés  d'un  chien  ^  d'une  louve.  Je  fuis  donc  porté  à 
croire  que  cette  particularité  appartient  à  l'efpèce 
de  loup  noir  ;  car  on  en  voit  auilî  en  Amérique 
de  femblables  aux  nôtres.  Peut-être  en  avons- nous 
en  Europe  de  femblables  à  ceux  de  l'Amérique  ; 
du  moins  le  pourroit-on  conclure  de  cette  façon 
de  parler  iî  commune  :  Il  a  peur  de  moi  comme  du. 
loup  gris  ^  qui  donnerait  \  entendre  qu  il  -^  avpit 
auifi  des  loups  noirs. 

.   Putfque  je  me  trouve  conduit  k  parler  des  anî-v 
jnaux ,  je  placerai  ici  quelques  obfervations  que 
M,  Jefterfon  m'a  mis  à  portée  de  faire  fur  les  feules 
I)êt4ss  fauvages  qui  foient  communes  dans  ce  pays- 
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ci,  J'ai  été  longtems  en  dûute  fi  on  devoit  les  appel* 
1er  chevreuils.^  cerfs  ou  daims  ;  car  on  leur  donne  le 
premier  de  ces  noms  en  Canada ,  le  fécond  dans 
les  Provinces  de  l'eft,  &  le  troifieme  dans  celles 
du  midi.  D'ailleurs  en  Ame'rique  ,  les  nomencla- 
tures font  fî  peu  exaéles ,  &  les  obfervations  îi. 
rares ,  qu'on  ne  peut  obtenir  aucune  lumière  en 
queftionnant  les  gens  du  pays.  M.  Jeffèrfon  s  étant 
futiufé  à  élever  une  vingtaine  de  ces  animaux  dans 
un  parc ,  ils  y  font  bientôt  devenus  aflèz  familiers^ 
comme  cela  arrive  à  tous  les  animaux  de  l'Améri-» 
que',  lefquels  s'apprivoifent  en  général  beaucoup 
plus  aifément  que  ceux  d'Europe.  Il  fe  plaît  à 
leur  donner  à  manger,  Ôc  ils  viennent  prendre 
jufques  dans  fa  main  des  grains  de  bled  de  Tur-<« 
^uie  dont  ils  font  très  friands.  Je  le  fuivis  un  foir^^ 
Çi  je  defcendis  avçc  lui  dans  une  profonde  vallée 
DÙ  ils  ont  coutume  de  fe  raffèmbler  à  la  fin  du  jour,^ 
Je  les  vis  marcher ,  courir ,  fauter  ;  Ôe  plus  j'exa^ 
ininai  leurs  allures ,  moins  je  fus  en  état  de  les  an^ 
liexer  k  aucune  efpece  européenne  r  ils  font  abfolu* 
jnent  de  la  même  couleur  que  le  chevreuil,  Ô^ 
çettç  çowkutnç  varie  pns  dansl^s  individus,  mem^ 
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lorfquHls  font  domeftiques }  ce  q^i  arrive  fouvent 
aux  daims.  Leur  bois,  qui  n'ont  jamais  plus  d'un 
pied  &  demi  de  long ,  ni  plus  de  trois  ou  quatre 
cors  de  chaque  côî  ' ,  font  plus  ouverts  &  plus 
palmés  que  ceux  du  chevreuil ,  &  fe  dirigent  cjbli- • 
quement  en  avant  :  leur  queue  eft  de  huit  à  dix 
pouces  de  long,  &  lorfqu'ils  fautent^  ils  la  portent 
prefque  verticale  comme  les  daims,  auxquels  ils 
reffemblent  encore ,  non  feulement  par  leurs  pro- 
portions, mais  par  la  forme  de  la  tête,  quiefl 
plus  allongée  &  moins  moutonnée  que  celle  du 
chevreuil,  D'ailleurs  j  ils  différent  de  ceux-ci ,  en 
ce  qu'ils  ne  vont  pas  deux  à  deux ,  &  qu'ils  s'af-^ 
femblent  quelquefois  en  hordes  comme  les  cerfs 
&  les  daims.  Enfin ,  d'après  mes  propres  obferva-« 
tions  6c  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  à  ce  fujet , 
je  fuis  refté  convaincu  qae  cette.efpèce  eft  parti-*, 
culiere  k  l'Amérique ,  &  qu'on  peut  la  confidérer 
comme  moyenne  entre  celle  du  daim  &  du  che- 
vreuil (i).-'-      '    ' 
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(i)  On  m'a  affiué  récemment  que  lorfque  ces  animaux  font 
Ticux ,  leur  bois  eft  auffl  grand  que  celui  d'un  cerf;  mais  leur  chait 
a  certainement  le  mêroe  go4t  que  oçlle  4cs  daims  d'AngleMiic.    : 
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„n  M.  Jeftrfon  notant  pas  chaffcwr,  &  n'ayant 
[amais  traverfé  les  mers ,  n«  pouvoit  pas  avoir 
d'opinion  arrêtée  fur  cette  partie  de  l'Iiiftoire  na-> 
turelle;  mais  il  n'a  pas  négligé  les  autres.  Je  vis 
avec  platfir  qu'il  s'étoit  appliqué  particulièrement 
aux  obfenrationa  métëréologiques  ;  c  eft  en  effet 
de  toutes  les  branches  d«  la  Phyiîque  celle  qu'il 
convient  le  plus  aux  Américains  de  cultiver, 
parce  que  l'étendue  de  leur  pays  6c  la  vai iété  dea 
iîtes  leur  donnent  fur  ce  point  un  grand  avantage 
fur  nous ,  qui  y  d'ailleurs  ,  en  avons  tant  fur  eux. 
M.  Jefferfon  a  fait  avec  M.  Madijfon ,  Profefleur 
de  Mathématiques  très  inftruit ,  des  oUervatioos 
correfpondantes  fur  les  vents  qui  régnent  k  Wil- 
}iamsburg  &  à  M onticello  ;  &  quoique  ces  deux 
endroits  ne  Soient  diAans  que  de  cinquante  lieues 
&  ne  fe  trouvent  feparés  par  aucune  chaîne  de 
montagnes,  la  difparitë  entre  les  réfultats  s'eft 
trouvée  telle,  que  fur  cent-vingt-fept  oWervations 
du  vent  de  nord-eft  à  Williamsburg ,  il  n'y  en  a 
eu  que  trente-deux  à  MoaticeHo^  où  le  nord-ouef^ 
a  prefque  toujours  compenfé  le  nord-eft.  Il  pa- 
yo)t  que  celui-ci  eft  un  vent  de  mer,  quun  obf- 
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tacle  léger  arrête  facilement;  en  effet ,  il  y  a  vingt 
ans  qu'il  ne  ie  faifoit  prtfque  point  fentir  au-delà 
de  ff^efl-poirue  y  c'eft-k-dirc,  du  confluent  da 
Pamunkey  6c  du  Matap&riy^  qui  fer^uniffenipour 
fonmer  la  rivière  d'York ,  k-pîu-près  à  trente-cinq 
milles  de  fon  embouchure.  Depuis  que  les  progrès 
de  la  population  &  de  Tagriculture  ont  considéra- 
blement éclairci  les  bois  5  il  pénètre  jufqu'k  Rich^ 
mondy  qui  ed  k  trent«  milles  plus  loin.  Sur  quoi  on 
peut  remarquer  9  i^.  que  les  vents  varient  infini- 
ment dans  leur  obliquité  &  dans  la  hauteur  de  leur 
région  y  2°.  que  rien  n*eft  moins  indifférent  que  la 
manière  dont  on  procède  au  défrichement  d*uit 
pays ,  parce  que  la  falubrité  de  l'air ,  Tordre  môme 
dts  faifons ,  peuvent  dépendre  de  1  accès  qu'on 
accorde  aux  vents  &  de  la  direélion  qu'on  leur 
donne.  C'eflune  opinion  généralement  répandue  à 
Rome ,  que  Tair  y  eft  moins  fain ,  depuis  qu'on  9 
abattu  une  grande  forêt  qui  fe  trouvoit  entre  cett9 
ville  ai  Oflie ,  &  qui  la  défendoit  des  vents  con« 
nus  fous  le  nom  de  Scirocco  &  de  Libko,  On  croit 
auffi  en  CafHHe ,  que  Fextrême  féchereffe  dont  on 
fe  plaint  de  plus  en  plus ,  doit  fon  origine  au  dcfri"' 
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cheraent  des  bois,  qui  avoicnt  coutume  d'arrêter 
&  de  rompre  les  nuages.  Il  eft  encore  une  autro 
coniîdération  très  importante  fur  laquelle  j'ai  cru 
devoir  fixer  l'attention  des  Savans  de  ce  pays-ci , 
quelque  de'fiaiicé  que  j'aie  de  mes  propres  lu- 
mières en  Phyfîque  comme  fur  tout  autre  objet. 
La  pîos  grande  partie  de  la  Virginie  eft  un  teYrein 
il  plat  6c  tellement  entrecoupé  de  creekf  &  de 
grandes  rivières ,  qu  il  paroit  abfolument  racheté 
fur  la  mer  6c  tout  entier  de  nouvelle  création  : 
il  efldonc  marécageux,  6c  ce  n'eft  qu'en  coupant 
beaucoup  de  bois  qu'on  peut  parvenir  à  le  deffé- 
cher  ;  mais  d'un  autre  côté ,  il  ne  fera  jamais  afles 
aifaini  pour  ne  pas  abonder  en  exhalaifons  méphi- 
tiques ;  6c  de  quelque  nature  que  foient  ces  exha- 
laifons ,  foit  qu  elles  participent  de  l'air  fixe  ou 
dt  l'ail  iniflammable^  il  eft  sûr  que  la  végétation 
les  abforbe  également ,  6c  que  les  arbres  font  très 
propres  a  remplir  cet  objet  (i).  Il  paroit  donc 
également  dangereux ,  &  de  conferver  une  grande 
quantité  de  bois ,  6c  d'en  abattre  une  grande  quan? 

■  '       ■     1     .  »!  I  ■  ■■  .  .1    ^  ■      H      I      ■■  I  i  I    I    ». 

(i)  C'çft  une  découverte  qu'on  doit  à  M.  FnnkUtt.       •  ^-j    ' 
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\i\é  ;  de  forte  que  la  meilleure  manière  de  procéder    ; 
aux  défrichemens,  feroit  de  les  difperier  autant 
qu'il  feroit  poflible ,  &  de  laiffer  toujours  fubfifter 
quelques  bouquets  de  bois  entre  les  differentct 
plantations.  De  cette  façon  le  terrein  fur  lequel  on 
habiteroit  feroit  toujours  aifez  a^Taini  ;  &  comme 
il  reilera  encore  des  marais  confldërables  qu'on  ne 
pourra  delTccher ,  on  ne  courra  pas  Je  rifque  d'ad- 
mettre trop  aifement  les  vents  qui  en  apporte- 
roient  les  exhalaifons.        "        .  .  ■   ,  t*'  > 

Mais  je  m*apperçois  que  mon  Journal  reflèmble 
aflez  aux  converfations  que  j'avois  avec  M.  Jeâfer- 
fon.  Je  paâe  d'un  objet  à  l'autre,  &  je  m'oublie  en 
écrivant ,  comme  je  m'oubliois  en  m'entretenant 
avec  lui.  Il  faut  quitter  l'ami  delà  nature,  mais  non 
pas  la  nature  elle-même  »  qui  m'attend  dans  toute 
fa  fplendeur  au  but  de  mon  voyage  ;  je  veux  parler 
de  ce  fameux  poa:  de  rocher  ^  qui  reunit  deux 
montagnes ,  la  chofe  la  plus  curieufe  que  j'aie  vu 
de  ma  vie,  parce  que  c'eft  ville  dont  il  eu  plus 
difficile  de  rendre  raifon.  M.  JefFerfon  auroit  bien 
voulu  m'y  conduire  ^  quoique  cette  merveille  foit 
à  plus  de  quatre-vingt  milles  de  chez  lui,  6c  qu'il 
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U  connoifle  par&iteinent  ;  mais  fa  femme  n*attett* 
^it  qae  le  moment  d  accoucher  ,  6c  il  A*eJI  pat 
moins  bon  mari  que  bon  philofophe  &  ion  ci-* 
t03ren.  Il  fe  contenta  donc  de  me  fervir  de  guide 
pendant  Vefpace  de  feize  milles ,  jufqu'au  paiiïagé 
de  la  petite  rivière  de  Mtckum»  Là  ^  nous  nous 
leparâmes ,  &  i*oi«  me  flatter  que  ce  fut  avec  un 
regret  mutuel.  •  -  '  •      '  ^       --^^    ' 

.  Je  marchai  encore  diX'-fept  milles /toujouré 
dans  les  gorges  des  Weflern-mquntains ,  avant  de 
trouver  un  endroit  où  je  puCe  faire  repofer  mes 
chevaux.  Enfin  je  ra'arrétai  dans  une  maifon  ifolée  y 
chez  un  Irlandois,  appelle  Macd(ynnld ^a^^t  xtàix* 
vai  des  œufs ,  du  jambon,  des  poulets  6c  du  whis-* 
key ,  &  où  je  fis  un  très  bon  dîner.  Cet  Irlandm» 
étoit  honnête  &  ferviaMe ,  &  fa  femme ,  qui  ef| 
d'une  figure  douce  ôc  très  agréable ,  n'avoit  ûtn 
d'agrellè  dans  fon  maintien  6c  dans  iês  manières, 
C'eft  qu'au  milieu  des  bois  6c  des  foins  rudiques , 
un  Vîrginien  ne  refemble  jamais  à  un  Payfan 
d*£ùrq>e ,  c'eft  toujours  un  homme  libre  ,  qui  à 
part  au  gouvernement  âc  qui  commande  à  quelques 
nègres;  de  façon  qu'il  réunit  ces  deux  qifolitës  dif- 
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tînétivesde  citoyen  &  de  maître,  en  quoi  il  refû* 
femble  parfaitement  à  la  plus  grande  partie  des 
individus  qui  formoient  dans  les  Républiques  an-* 
tiennes  ce  qu'on  appelloit  lepeUple^  peuple  très 
différent  du  peuple  aâuel,  qui  neft  autre  clioiè 
que  la  nation  entière ,  la  colledton  de  tous  le< 
hommes  qui  la  compofent,lefquels  étant  tous  tfftn-^ 
tiellement  libres,  grands  &  petits,  maîtres  ou  valets, 
ont  tous  également  droit  au  rang  6c  au  privilège  de 
citoyen.  Ceft  faute  d'avoir  fait  cette  didinélion^ 
qui  n  eftpas  cependant  très  fubtile ,  que  tant  d'au- 
teurs modernes ,  plus  déclamateurs  que  philofo- 
phes,  font  parvenus  k  s'égarer  à  un  tel  point,  qu'en 
comparant  mal  à  propos  les  tems  anciens  avec  les 
tems  modernes ,  ils  ont  pris  les  peuples  pour  les 
hommes  en  général ,  &  préconifé  les  oppreflèurs  de 
l'humanité,  en  croyant  défendre  la  caufe  de  l'hu- 
manité. Que  d'idées  auroient  befoin  d'être  xtôi* 
fiées  1  que  de  mots  dont  le  fens  eft  encore  vague  & 
indéterminé  !  La  dignité <ie  l'homme  a  été  cent  fois 
alléguée,  &  cette  manière  de  s'exprimer  a  toujours 
eu  beaucoup  de  faveui'.  Cependant  la  dignité  de 
ritanmie  efl;  une  chofe  comparative ,  6c  qui  ne 
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paroît  tenir  qu'au  préjugé  i  car  le  fentiment  qu*ort 
apourfesfemblables ,  çst  amour  &  non  pas  refpeâ* 
{1  elle  eft  prife  dans  un  fens  individuel ,  elle,  eft 
d'autant  plus  grande ,  qu'un  homme  confidére  de 
clafîès  au-deiTous  de  lui  :  c'efl  le  Plébéien  qui  fait 
celle  du  noble  >  l'efclave  qui  fait  celle  de  l'homme 
libre  y  le  noir  celle  du  blanc  :  fi  elle  efl  prife  dans  un 
fens  général  j  elle  peut  encore  infpirer  aux  hommes 
des  fentimens  de  tyrannie  &  de  cruauté  dans  leur 
rapport  avec  les  animaux  ;&  détruifant  ainfî  la  bien» 
faifance  générale,  aller  contre  l'ordre  &  le  vœu  delà 
nature.  Quel  efl  le  principe  fur  lequel  la  raifon  échap- 
pée auxSophides  &  aux  Rhéteurs ,  pourra  enfin  fe 
repofer?  L'égalité  de  droits ,  l'intérêt  général  qui 
commande  a  tous,  l'intérêt  particulier  lié  à  l'intérêt 
commun ,  l'ordre  de  la  fociété ,  auflî  néceffaire  que  la 
fymétrie  des  ruches  à  miel ,  &c.  £cc.  ;  fi  tout  cela  ne 
prête  pas  beaucoup  à  l'éloquence,  il  faudra  s'en  con- 
foler ,  &  préférer  la  bonne  morale  à  la  belle  morale. 
J'eus  lieu  d'être  content  de  celle  de  M.  Macdo- 
nald,  il  me  fervit  de  fon  mieux,  ne  me  fit  pas  payer 
trop  cher,  &  me  donna  tous  les  renfeignemens 
iom  j'avois  befoin  pour  continuer  ma  route  :  mais 
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n'ayant  pu  partir  de  chez  lui  qu'à  quatre  heures  âc 
demie,  &  ayant  encore  douze  milles  a  faire  pour 
paiTerles  Blue-Ri^e,  ou  montagnes  bleues, je  fut 
lieureuxde  rencontrer  en  chemin  un  honnête  voya- 
geur ,  qui  me  fervit  de  guide ,  &  avec  lequel  je  liai 
converfation.  Cëtoit  un  habitant  du  Comte  d'-dfw*- 
gufta ,  qui  avoit  fervi  en  Caroline ,  comme  fîmplç 
Rifleman(i)  :  cependant  il  ëtoit  monte  fur  un  bon 
cheval  y  ficparoifToit  un  homme  à  fon  aife.  C'efl 
qu'en  Amérique  ,  la  Milice  efl  compofëe  de  tous 
les  citoyens  indiftindement  $  &  que  les  OfSciers 
font  élus  par  les  miliciens  eux-mêmes,  fans  égard 
pour  les  fervices  &  pour  l'expirience.  Mon  Rifle- 
man  s'étoit  trouvé  au  combat  de  Cowpens  y  ou  le 
*  5néral  Morgan ,  avec  huit  cents  hommes  de  mi- 
Uce  y  défît  entièrement  le  fameux  Tarleton ,  qui 
étoit  alors  k  la  tête  de  fa  légion ,  d'un  Régiment  de| 
troupes  réglées  &  de  différens  piquets  tirés  de  Far- 

(1)  Les  RiJU-mén  (ont  Une  milice  virginienne  ^  coMpoféO 
4<;s  habitans  des  montagnes  ,  qui  sont  tous  des  chàfTeurs  tiè» 
adx'oits  &  qui  fe  fervent  de  catabines  rayées.  A  lo  fin  de  la  guerre 
on  en  faifoit  très  peu  d'usage ,  parce  qu'on  avoit  obfervé  que  l'avaii* 
t;ige  de  la  juftefle  dans  le  tire  de  leurs  limes  étoit  plus  que  comf  eii(i 
fil  h  difficulté  de  les  reçhwget.'      •  •  -  ^^~  -  -    ï    .'i.icj  rn  j;fi 
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m^e ,  formant  k-peu-près  douze  cents  hommes  i 
dont  on  lui  tua  j  ou  prit ,  plus  de  huit  cents.  Cet  évé* 
^  tiement ,  le  plus  extraordinaire  de  toute  la  guevre  ', 
avoit  toujours  excité  ma  curiofité.  On  a  génërale- 
ment  admiré  la  modeflie  &  la  fîmplicité  du  compte 
que  le  Général  Morgan  en  a  rendu.  Mais  une  cir-^ 
ebnftancede  cette  relation  m'avoit  toujours  étonné* 
Morgan  avoit  mis  Tes  troupes  en  bataille  dans  un 
bois  clair ,  ai  il  avoit  partagé  les  Rifleman  fur  les 
fleux  aîles, de  manière  qu'ils  formoient  avec  la  ligne, 
une  efpece  de  tenaille ,  qui  réuniifoit  tous  les  feux 
direéles  &  obliques  fur  le  centre  de  celle  des  An^ 
glois.  Mais  après  la  première  décharge ,  il  avoit  fait 
un  mouvement  fi  dangereux,  quand  même  il  auroit 
commandé  les  troupes  les  mieux  difcipîinées,  que 
je  ne  pouvois  m'en  rendre  raifon.  En  effet,  il  or«» 
âonna  k  toute  la  ligne  de  faire  demi-tour  à  droite  ^ 
&  aprè .  quelle  eut  marché  trente  ou  quarante  pas 
en  arrière,  il  l'arçêta ,  lui  fit  faire  face  6c recom- 
mencer le  feu.  Je  priai  donc  ce  témoin,  dont  la  dé-^ 
pofition  ne  pouvoir  pas  être  f  ufpefte ,  de  me  racon- 
ter ce  quil  avoit  yu ,  &  je  trouvai  fon  récit  parfaite- 
ment conforme  à  la  relation  de  Morgi^n.  Enfuite  je 
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iui  demandai  la  railbn  de  ce  mouvement  rétrograde 
qu'on  leur  avoit  ordonné  ;  il  me  dit  qu*il  n'en  pou- 
Voit  aflîgner  aucune.  J'infiftai ,  &  je  iti*informai  fi    . 
leterrein  en  arrière  delà  première  pofuioh,  n'étoit 
pas  plus  ëleve'  &  plus  avantageux  :  il  m'affura  qu'il 
ëtôit  abfolument  femblabl^;  de  forte  quje  û  c'eft  ce 
inouvement  qui  a  engagé  les  Anglois,  dont  l'attaque 
n'eft  pas  vive  &  confifte  ordinairement  a  faire  on 
grand  feu  plutèt  qu'à  joindre  l'ennemî ,  fi  c'eft  j  dis- 
je,  ce  mouvement  q«i  les  a  engagés  à  rompre  leuf 
ordre  &  à  s'avancer  ihconfidérément  dans  l'efpece 
ie  foyer  de  coups  de  fufilqui  étoieni  dirigés  fur  eu  je  ^ 
tant  du  centre  que  des  aîles,  il  nauroit  tenu  qu'au 
Général  Morgan  de  sert  faire  un  mérite  >  &  de  fe 
vanter  d'avoir  mis  en  ufage  un  des  ftratagêmes  les 
plus  hardis  qu'on  ait  employés  k  la  guerre.  Cepen-*: 
darit  il  n'en  a  jan^ais  parlé,  &  le  récit  de  ce  Riflemai*^ 
mé  donneroit  lieu  de  conclure  que  fon  Général, ef- 
frayé de  la  fupériorité  des  Anglois ,  avoit  d'abord 
voulu  leur  céder  le  terrein  peu-k*peu ,  jufqu'à  ce 
qu'il  trouvât  un  endroit  plus  fourré  ^  plus  avanta-  : 
geux  pour  une  troupe  inférieure  ;  &  qu'enfuite ,  fe 
voyant  prefle ,  ii  avoit Tenti  que  le  teins  lui  maïi-. 
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quoit,  &  qu'il  n  y  avolt  d*autre  parti  à  prendre  l 

que  de  tout  rifquer  &  de  combattre  où  il  ëtoité 

Quelque  fût  le  motif  de  cette  manœuvre  (ingulierë 

il  en  réfulta  toujours  que  Tarleton  fut  défait  ;  fe» 

troupes  lâchèrent  pied  de  tous  côtés,  fans  qu'il  fut 

poifible  de  les  rallier.  Comme  elles  étoienî  fatiguée^/ 

d'une  très  longue  marche ,  elle  furent  bientôt 

jointes  par  les  milices  américaines  ,  qui  ^  aidées 

d'une  foixantaine  de  chevaux  commandés  par  le 

Colonel  Washington,  firent  plus  de  cinq  cents  prî-. 

fonniers ,  &  s'emparèrent  de  deux  drapeaux:  &  de- 

deux  pièces  de  canon.  Il  étoit  naturel  de  demander 

ce  que  faifoit  la  cavalerie  de  Tarleton  pendant  & 

après  le  combat  ;  pendant  le  combat ,  elle  avoit* 

cherché  à  tourner  les  flancs  du  Général  Morgan  ^ 

mais,  elle  avoit  été  ténue  en  refpeél  par  quelques, 

Riflenian  &  par  celle  des  Américains ,  que  le  Co«' 

lonel  Washington  avoit  envoyé  fur  les  flancs,  di-. 

viféeendeux pelotons}  aprèsle combat  ,elle  s'étoit 

enfuie  à  toutes  jambes ,  fans  fonger  à  rinfanterie,& 

fans  prendre  aucune  précaution  pour  en  couvrir  la> 

retraite.  Quant  au  Général  anglois,  Dieu  fait  ce  qu'il 

£ft devenu. .  •  ,ôc  c'eil-lk  ce  Taileton ,  qui  d^voit 
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ivecCornwalis,  confommer  la  conquête  de  1* Amé- 
rique ,  qui  a  reçu  avec  Cornwalis,les  remércîmens 
de  la  Chambre  des  Communes ,  &4ue  toute  l'An-^ 
gleterre  admire  comme  le  >  héros  de  Farmée  & 
rhonneur  de  la  nation  (i)»  Maintenant ,  qaon  ré- 
fléchiflefurlefortde  la  guerre  ,&  qu'on  fe  rappelle 
que  deux  mois  après  cette  victoire  remportée  par 
huit  cents  Miliciens  ^  fur  douze  cents  hommes  de 
vieilles  troupes  ^  le  Général  Green,  après  avoir 
ralTemblé  près  de  cinq  mille  hommes ,  moitié  milice  ^ 
moitié  Continentaux^  choiii  une  excellente  poti« 
tion  9  6c  employé  toutes  les  refTources  de  l'art  mi^^ 
litale  ^  eft  battu  par  dix-huit  cens  hommes  >  aban-» 
donné  de  fes  Miliciens,  &  forcé  de  borner  toute  fa 

(i)  Le  Colonel  Taileton  a  donnié  tant  de  preuves,  non  feule- 
ment de  courage ,  mais  d'audace  8c  d'intrépidité  ,  que  tous  les  mili* 
talres  doivent  applaudir  aux  éloges  que  fa  valeur  a  le^ixs.  On  voudtoit 
feulement  qu'il  en  eût  toujours  £fiit  un.  bon  ufage ,  8c  qu'il  fe  fût 
montré  auflî  humain.,  auffi  sensible ,  o  Sraye  8c  déterminé.  Le  but 
de  ces  réflexions  eit  donc  de  faire  voir  combien ,  dans  cette  guerre  » 
les  Anglois  ont  été  obligés  d'enfler  leurs  fuccès  8c  d'atténuer  leuc 
défaite  :  plus  le&  premiets  devcnoient  rares ,  plus  ils  étoient  portés 
à  les  (blemnifer.  Hovrc  8c  Burgoyne  ont  été  difgtaclés  pour  n'avoir 
pas  conquis  l'Amérique  j  d'auties  ont  été  avancés  pgur  y  avait  olM 
UAu  qufilquç&,  avantages,   . 
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gloire  à  Aire  payer  cher  aux  Anglois ,  un  champ 
de  bataille  que  le  refle  de  Tes  troupes  défend  pied  à 
pied,  &  ne  cède  qu'a  regret  (i).  'i^ët^aSTi^  «i  *,K 
Tout  en  caufant  de  guerre  &  de  combats ,  j'ar- 
rivai au  pied  du  Gap^  o\i ,  autrement  dit ,  du  Col 
de  1^  }ck'Fisk^  qui  eft  fur  une  e'tenduc  de  plus  de 
50  milles ,  le  feul  paflage  pour  traverfer  les  Blus-» 
Ridges ,  du  moins  en  voiture.  Je  montai  aiîez  com- 
modément pendant  l'efpace  de  deux  milles  h-peu- 
près.  Parvenu  au  haut  de  la  montagne ,  je  fus  furpris 
d*y  trouver  une  cabane  nouvellement  conftruite 
^  habite'e  par  des  blancs.  Je  demandai  a  mon  com- 


(i)  Depuis  que  ce  journal  a  été  écrit,  t'Auteur  a  eu  Qccafion  de 
voir  le  Général  Morgan  ;  e*eft  un  heoime  âgé  k-pcu-près  de  50 
ans ,  d'une  haute  ftature  8c  d'^ne  figure  vraiment  martiale.  Les 
fervices  qu'il  a  rendus  pendant  la  guerre  ont  été  très  multipliés  :  aufli' 
a-t-il  fait  un  cit>min  très  rapide.  On  a  Retendu  qu'il  avoit  été 
Chartier  :  c'eft  par  cette  mime  ignorance  de  mceurs  8c  du  lan*^ 
gage  ,  qui  a  fait  dire  que  tel  Général  avoit  été  Boucher ,  parce 
qu'il  faitoit  le  commerce  de  beftîaux.  Celui  du  Général  Morgan 
avoit  pour  objet  le  Roultage  ;  il  entreprenoit  le  tranfport  des  mar-. 
çhandifcs  qni  fe  voituroient  par  terre ,  8c  fouvent  il  fe  mettoit  lui-- 
m  Jme  \,  la  tête  de  ces  petits  convois,  le  Marquis  de  Ch  *  *  *  ,  la^ 
Çicmictc  fois  qu'il  eut  occafion  de  le  voir ,  commandoit  Icn  troupe*. 
4ç  M,  le  Comte  4e  Roçhanibeau ,  ce  Général  étant  gjlé  à  PhiUdel* 
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p3g;non  de  voyage ,  ce  qui  pouvoir  les  avoir  engages 
à  former  un  établiCemeut  dans  un  endroit  fi  àéCevt 
6c  ù  aride  ;  il  me  dit  que  c'ëtoient  de  pauvres  gen;  , 
qui  efpéroient  tirer  quelques  fecours  des  pafTans. 
Je  m'attendoisà  cette  réponfe  ;  mm  je  fus  affligé  de 


phie  pendant  la  marche  qu'elles  firent  pour  fc  rendre  de  WilliamC-* 
burg  k  Baltimore.  Le  Marquis  de  Ch'**'*  f:  trouvoit  alors  à  Col- 
chefter,  où  lA  première  divifion  des  troupes  venoit  d'arriver  ,  apr^s 
avoir  pafle  fut  des  bateaux  une  rivière  qui  coule  auprès  de  cette 
ville.  Les  équipages  de  l'artillerie  avoient  pris  une  autre  route  pour 
gagner  un  gué  alTez  difficile  :  le  Général  Morgan  rencontra  les 
équipages  dans  un  moment  où  ils  étoient  engagés  dans  un  défilé  ; 
Se  trouvant  que  les  Chartiers  ne  s'y  prenoient  pas  bien ,  il  s'arrêta  ^ 
&  leur  enfeigna  comment  ils  dévoient  co*  iuirc  leurs  voitures.  Après 
avoir  mis  tout  en  ordre ,  îl  vint  defcendre  chez  le  Marquis  de  Ob'*** 
êc  dîner  avec  lui.  La  fimplicité  de  fon  maintien  &  la  noblefTe  de  frs 
manières  rappelloiet^t  aflezces  anciens  Chefs  gaulois  ou  germains  > 
lorfqu'en  paix  avec  les  Romains ,  ils  venoient  les  vifiter  Se  leur 
offrir  du  fecours.  Il  témoigna  beaucoup  d'attachement  pour  la  na- 
tion françoife  »  5c  beaucoup  d'admiration  pour  la  beauté  de  nos 
troupes  ;  il  ne  cefToit  de  les  regarder ,  &  il  tépé'-.oit  fouvent ,  qu'il 
feroit  fon  bonheur  de  fervir  toute  fa  vie  dans  des  armées  brillantes 
&  nombreufes.  On  croira  aifcment  que  fon  hôte  lui  fit  beaucoup  de 
queflions ,  ic  particulièrement  fur  l'affaire  de  Cowpens.  Sa  leponfe 
confirma  le  récit  du  Rifieman  ;  mais  il  avoua  avec  candeur  que  I0 
mouvement  qu'il  £t  eu  anièrc  n'avoit  point  été  prémédité  :  fes 
troupes  avoient  été  intimidées ,  lotfque  les  Anglois ,  avec  moins 
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voir  que  dans  un  pays  abfolument  neuf,  o^  la  terrft 
ne  demande  que  des  poiTeiTeurs ,  &  l'agriculture 
que  des  bras ,  des  blancs  fuffent  obligés  de  mendier.  . 
Je  m'arrêtai  un  moment  v  pour  confidërer  l'afpe^, 
plus  fauvage  que  piquant ,  qu'offrent  les  montagnes 

i'otdxt  que  de  confiance ,  sVtoient  ébranlées  çoux  les  attaquer  ;   . 
voyant  qu'elles  ne  s'étoienc  point  débandées ,  il  1.  i  tailTa  matchei 
cent  pas  en  arrière ,  U  leur  commanda  enfuite  de  hixc  alce  &  face 
à  l'ennenù ,  comme  fi  précédemment  il  leur  avoit  lui-même  com< 
mandé  le  mouvement  tctiogtade. 

Quoique  ces  notions  plus  récentes  Se  plus  f&xes  duiTent  lendio 
Inutiles  les  réflexions  que  l'on  trouve  dans  le  texte ,  on  a  cm 
qu'il  étoit  \  propos  de  les  conferver  >  parce  que  ,  d'un  côté , 
elles  ne  laifient  pas  d'être  intéreflantes  pour  les  Militaires ,  8c 
que  de  l'autre ,  elles  peuvent  apprendre  aux  Philorophes  5c  aux  Crl« 
tiques  ^  fe  défier  de  ceux  qui  ont  é(;rit  l'Hiftoire  ;  fur-tout  lorfque  ^ 
femblables  i  Tite-Livre ,  ï  Pet^s  d'Halicarnafl*e ,  U,  'k  tous  les  Hif-^ 
tori^Bs  difert  ic  êloqi}ens  ,  Us  fe  plaifent  ^  multiplier  £c.à  varier  le« 
dcfctiptions  de  combats ,  ou  >  ce  qui  çft  bien  pis  encore  »  lorfque  » 
comme  FtoQtin ,  Pollien  >  U  les  autres  compilateurs ,  ils  puifent  dan% 
les  Hiftoriens  le$  fait^  de  giierrç  8ç  les  ftratagêmes  qu'ils  s'eCfbrceni 
de  ralfembler^  .      .^^  ..      ,         ; 

.  lie  Général  Morgan  n'avoir  pas  fervl  depuis  l'atfaire  de  Covpens } 
U  habitoitle  Comté  de  Fairfax ,  fie  vivoit  dans  des  terres  qu'il  avoif 
•cquifcs  ou  augmentées ,  en  attendant  que  l'occaHon  fc  préfcntit  d9 
lui  donner  quelque  cQiniiuiideme«t«      .     .       .    , 
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de  l'oueil,  vues  du  fominet  des  Blue-Ridges.  Mais 
comme  le  foleil  ëtoit  près  de  fe  coucher,  je  me 
hâtai  de  gagner  la  feule  auberge  oii  je  pourrois 
trouver  un  gite,  de  Tautre  c6të  des  montagnes.  Je 
m'arrêtai  cependant  encore  une  fois,  &  je  n'eus  pas 
lien  de  m'en  plaindre.  Comme  j'étois  toujours  fuivi 
par  uirdomeAique  qui  portoit  un  fufîl,  &  qu'il 
m'arrivoit  très  fouvent  de  defcendre  de  cheval  pour 
tirer  des  perdrix  ou  d'autre  gibier ,  la  converfation 
ne  m'empêchûit  pas  d'avoir  les  yeux  alertes.  J*ap« 
perçus  un  grosoifeau  qui  traverfoitle  chemin  ^  &^ 
par  inftinél  de  chafleur ,  je  devinai  que  ce  devoit 
être  celui  que  les  habitans  des  montagnes  appellent 
faifand^  mais  qui  mérite  beaucoup  mieux  le  nom 
de  gelinotte.  Defcendre  de  cheval ,  appeller  mon 
chien ,  prendre  mon  fufil ,  fut  l'affaire  d'un  mo- 
ment ;  mais,  comme  je  me  difpofois  à  chercher  ma 
gelinotte  dans  les  brouffailles ,  un  de  mes  gens  m'en 
fit  remarquer  deux  autres  qui  etoit  perchées  fur 
fin  arbre  derrière  lui ,  &  qui  me  regardoient  tran- 
quillement. Je  choifis  celle  qui  étoit  1 1  plus  à  portée , 
&  il  ne  me  fallut  pas  beaucoup  d'adreiTe  pour  la 
tuer.  Je  la  trouvai  femblabje,  quoique  peut-être  un 
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peu  plus  groife ,  k  celle  que  j  ivois  vue  ï  Ne  v-Port , 
où  let  Américains  en  apportoient  quelquefois  au 
marché ,  mais  feulement  dans  l'hiver ,  tems  où  elles 
^efcendent  des  montagnes,  &  oii  il  eft  plus  aifé  d»  * 
les  tuer.  Celle-ci ,  avant  d'être  plumée ,  étoit  groCe 
tomme  un  chapon  ;  Ton  plumage ,  fur  le  dos  &  fur 
les  ailes ,  étoit  femblable  à  celle  des  poules  faifanes  » 
6c  fur  le  ventre  6c  les  cui^Tes ,  k  celui  des  groifes 
grives  d'hiver  :  elle  étoit  bottée  comme  les  pigeons 
pattns  ,6i  fesplumes  defcendoient  jufqu  afes  pieds; 
celles  de  la  tête  forment  une  efpece  d'aigrette  :  en 
tout ,  c'ed  un  bel  oifeau  &  un  excellent  manger  i 
mais  lorfqu'il  eft  plumé ,  il  n'e(l  pas  plus  gros 
qu'une  perdrix  rouge  ,  ou  une  bartawelle.  Après 
avoir  bien  recommandé  de  me  garder  ma  gelinotte 
pour  mon  fouper,  je  voulus  chercher  la  première 
que  j'avois  vu  courir  dans  les  brouHailles.  Je  la  fis 
l^ver  unefois,  &  quoique  je  courufle  fur  le  champ 
a  la  remife ,  &  que  j'eufle  un  très  bon  chien  ,  il  me 
fut  impoflîble  de  la  retrouver ,  ces  oifeaux  marchant 
très  vite  ^  comme  les  faifands  &  les  râles.  La  ma-* 
niere  dont  les  habitans  des  montagnes  s'y  prennent 
;pour  les  tuer,  eft  de  fe  promener  dans  les  bois,  au 
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lever  ou  au  coucher  du  foleil,  &  de  prêter loreille 
pour  entendre  le  bruit  qu*elles  font  en  fe  battant 
les  flancs  avec  leurs  ailes  :  ce  bruit  cft  tel ,  qu'il  fe 
fait  entendre  \t  plus  d'un  mille  ;  on  approche  tout 
doucement ,  &  on  les  trouve  pofées  fur  de  vieui; 
troncs  d'arbres  renverfés.  Je  fus  peut-être  heureux 
que  ma  chaffe  n'eût  pas  continue  avec  plus  de  fuc* 
ces;  car  il  etoit  prefque  nuit ,  quand  j'arrivai  aa 
gué  de  South'River ,  &  les  eaux  augmentées  ré- 
cemment par  les  pluies,  ne  laifToient  pas  que  d'être 
aiTez  hautes.  Je  me  trouvai  glorieux  de  traverfer  à 
gué  ce  fameux  Patowmack  ,  que  j'avois  été  une 
heure  à  pafferau  Ferry  (TAlexandtie*  South  River 
n'eft  en  effet  qu'une  branche  du  PatowmacV ,  qui 
prend  fa  fource  dans  les  montagnes ,  &  qu  ce  .-n- 
mence  fon  cours  humblement ,  ainfi  que  les  autres 
fleuves ,  mais  qu'on  peut  regarder  comme  le  plus 
faftueux  de  tous  les  parvenus,  puifqu'au  bout  de 
trente  lieues ,  il  a  plus  d'un  mille  de  large,  &  ref- 
femble  plutôt  à  un  bras  de  mer  qu'à  un  fleuve. 

A  deux  cens  pas  du  gué ,  mais  ^  plus  de  quarante 
milles  du  lieu  dont  j'étois  parti,  je  tiouvai  l'auberge 
que  M.  Jefferfon  m'avoit  indiquée;  c'efl  un  des 
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|ilus  maavaîî  gîtes  de  toute  l'Amérique.  Madame 
^eafe,  maitreilè  de  la  maifon,  étoit  depuis  quel- 
ques tems ,  veuve  de  fon  mari,  âç  |& crois  qu'elle 
letoitauffi  de  tous  fes  meubles,car  je  n'ai  jamais  vit 
^maifon  plus  mal  fournie.  Un  mauvais  vafe  d'étain 
]étoit  lefeul  bo^'l  qui  fer  vît  pour  la  famille,  pour 
nos  domeAiqucs  &  pour  nous  :  je  n'ofe  dire  pour 
iquel  ufage  on  nous  le  propofa  encore ,  lorfque  nous 
<a]lfimes  nous  coucher.  Comme  nous  étions  quatre 
maîtres ,  fans  compter  le  Rifleman ,  qui  nous  avoit 
fuivi)  &  que  j'avois  engagé  à  fouper,  il  fallut  que 
i'hôteâe  &  fa  famille  nous  c^daffent  leur  lit.  Au 
moment  où  nous  nous  difpofîons  \  en  profiter  ^  uâ 
grand  jeune  homme  entra  dans  la  chambre  où  nous 
étions  raâèmblés ,  ouvrit  une  armoire ,  6c  en  tira 
«ne  petite  bouteille.  Je  lui  demandai  ce  quec'étoit: 
V*c  efl ,  dit-il  j  une  drogue  que  le  doreur  du  voi« 
linage  m'a  ordonné  de  prendre  tous  les  jours.  -—  Et 
jpour  quelle  maladie,  ajoutai-je?—  Ohî  pas  grand 
chofe ,  me  répondit- il ,  a  Utile  itch  onlj  ^feukmeru 
un  peu  de  gale»  Je  trouvai  cet  aveu  très  ingénu  ^ 
mais  je  me  félicitai  d'avoir  des  draps  dans  mca 
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'  %:  On  croira  aifément  que  je*  ne  fus  pas  tenté  à.% 
déjeuner  dans  cette  mairon.  Je  partis  donc  debonne 
heure  y  le  x8,  dans  refperance qu'on  me  donna ^ 
d&  trouver  une  auberge  à  dix  milles,  de  }k  ;  mais 
cette  efpérance  fut  trompée.  '  M  «Îm/VA,  Plantent 
ailèat  pauvre ,  auquel  on  m'ayoît  adrefle ,  n  avoit  m 
fourrage  pour  nos  chevaux ,  ni  vivres  pour  nousii. . 
Seulement  il  nous  aifura  qu'à  huit  milles  plus  loii]|,., 
nous  trouverions unmoulin>  dont  le  propriétaire 
étoit  auin  auhergifte.  Nous  trouvâmes,  en  effets 
&  le  moulin,  &  le  Meunier.  Celui-ci  étoit  uo 
feune  homme  de  vingt- deux  ans,  d'une  figure  char* 
mante,  dont  les  [celles  dents ,  les  lèvres  vermeilles 
&  les  joues,  fleuries  rappelloient  le  riant  ponrait 
que  M.  Marmontel  a  fait  â&Luhin.  Cependant  fà^^ 
démarche  &  fon  maintien  ne  réponddient  pas  à  la 
fraîcheur  defés traits,  il paroifToitlent ficinaélif: 
je  lui  en  demandai  la  raifon;  il  me.  réppndit  qu'il 
étoit  toujours  languifTant  depuis  la  liataille  de  Guil-^ 
fortf  où  il  avoit. reçu  quinze  ou  feize  coups  de 
fabre.  Il  n'avoit  pas,  comme  les  Romains ,  de  cou- 
ronne pour  attefter  fa  valeur  ;  il.  n*ayoit  pas  noii 
plus ,  comme  les  François  4e  brevets  de  penfîon 
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ni  d'honneurs  ;'niaif  à  la  place  ^  Un  morceau  dé 
ion  crâne ,  que  fa  femme  alla  chercher ,  &  qu'il 
me  fit  voir.  Certainement  je  ne  m'attendois  pas  \ 
trouver >  au  milieu  de  ces  foliiudes  de  l'Amérique, 
les  déplorables  traces  du  fer  européen  :  mais  ce  qui 
me  toucha  le  plus ,  fut  d'apprendre  que  c'eft  aprèy 
avoir  reçu  une  première  bleffure  ^  &  s'être  rendu 
prifonnier  >  qu'il  àvôit  été  ii  cruellement  échàrpé* 
Ce  malheureux  jeune  homme  me  racontoit ,  qu  ac« 
câblé  de  coups  &  inondé  de  fang,  il  avoit  encore  eu 
la  préfence  d'efprit  de  penfer  que  ces  cruels  ennc-* 
mis  ne  voudroient  pas  laiilerfublîfter  un  témoin  oU 
tine  viélime  de  leur  barbarie,  &  qu'il  ne  lui  reftoit 
d'autre  moyen  de  fauver  fa  vie ,  que  de  paroître 

l'avoir  perdue Il  faudroit  avoir  les  yeux  de 

la  juftice  divine ,  pour  démêler  &  reconnoitre  les 
auteurs  d'un  pareil  crime  ;  il  faudroit  avoir  la  voix 
de  Stentor^  il  faudroit  avoir  tou  fss  les  trompettes  de 
la  renommée  9  pour  les  dévouer  à  l'horreur  des  tems 
préfens  &  à  venir ,  6c  pour  annoncer  aux  Souve- 
rains 9  aux  Généraux  &  k  tous  leurs  chef$ ,  que  les 
atrocités  qu'ils  tolèrent  ou  qu'ils  laiiTent  impunies^ 
l'accumuleront  un  jour  fur  leurs  têteS  y  &  lei  renr 
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dront  l'exëcration  d'une  poftérité  plus  feniîbl^  â^ 
plus  Éclairëe  que  nous  ne  le  fommes  encore.  .^ 
Vv  Quand  M  Steel  ^ce^  le  nom  de  mon  ^^^^%^ 
auroit  été  plus  aâif  i  quand  fa  femme ,  qui  étoit 
jeune  &  jolie >  auroit  été  plus  induftrieufe,  iU 
n'auroit  pu  fuppléerl'un  6c  Tautre  à  la  uifette  totale, 
où  ils  fe  trouvoient  pour  lors ,  de  pain  &  de  toute 
efpece  de  boiâbn  :  le  pain  venoit  d'être  pétri  & 
n  étoit  pas  encore  au  four  s  pour  les  liqueurs,  elles 
n'étoient  point  en  ufage  dans  la  maifon ,  &  le  même 
ruiflèau^qui  faifoit  tourner  le  moulin  ,fervoit  à  àé^, 
faltérer  le  jeune  ménage;  de  i^orte  qu'on  pouvoit  ap«, 
pliquerà  Madame  Steel ,  ces  vers  du  Guarini  :  • 

«1^1^  •  Quel  fonte  ond'ella  bfevc.    -p,, ,.  mi::.u;,m%^^li^^ 
-ilfoïii    Q***^  ^°^°  *'^*°  ^*  bagna ,  e  la  confi^ia.  ,^  .^ 

•  -    '     •  ■  ■  j'y:,''  sj;   i  > 

Mais  ces  mœurs  paAorales  conviennent  p(su  à  des 
voyageurs.  Cependant  quelques  gâteaux  de  farine 
cuits  fur  les  cendres ,  d'excellent  beurre ,  du  bon 
lait  à  &  fur^tout  rintérêt  que  M.  Steel  nous  infpi- 
f  oit  y  nous  firent  paâèr  agréablement  le  tems  né- 
ceilaire  pour  mettre  nos  chevaux  en  état  d'achever 
une  longue  &  pénible,  journée.  Vers  cinq  heures 
du  foir ,  &  après  avoir  fait  trente-huit  milles  He 
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chemin  lious  trouvâmes  quelques  maifons  où  nouJ' 
apprimes  que  noas  étions  encore  à  fîx  milles  de* 
'^raxtorCs-Tavtrn^  où  nous  devions  coucher;  que 
lious  avions  deux  gués  à  paifer»  dont  le  dernier 
ëtoit devenu  impraticable  k  caufe  des  pluies;  mais 
^e  nous  ne  ferions  pas  arrêtée ,  parce  que  nous* 
trouverions  un  canot  qui  nous  pafïêroit  de  l'autre^ 
côte  tandis  que  nos  chevaux  fuivroientà  la  nâge^La 
nuit  &  un  gros  orage ,  qui  âpprochoient  à  pas  égal , 
nous  firent  hâter  le  notre.  Cependant ,  comme  nous  : 
fûmes  obligés  de  monter  &  de  defcendre  unemon* 
fagne  très  élevée ,  k  peine  redoit-il  un  peu  de  cré- 
pufculelorfque  nous  arrivâmes  \  la  féconde  rivière, 
qui  n*eil  rien  moins  que  celle  de  James ^  mais  près 
die  fa  fource ,  âc  à  Tendroit  où  elle  coule  des  mon- 
tagnes,  fous  le  nom  de  Fluvànna,  Uembarra^  étoît 
de  f^ire  pafTerjHx  hommes  &  dix  chevaux- avec  le 
féul  fecours  d  une  pirogue  de  fauvages,qui  pouvoit 
tenir  au  plus  quatre  ou  cinq  perfonnes ,  .&  d*un  feùl 
nègre  armé  d'une  pagaye  eîi  guife  de  rame.  On  mit 
dans  le  bateau  nos  felles  &  nos  équipages;  on  fit  plu* 
fleurs  voyages ,  &  à  chaque  fois ,  on  menoit  par  k 
bride  deux  chevaux  qui  fuiyoient  à  la  nage,  li  étoit 
^  '         .  ,  nuit 
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huit  clofe  &  nuit  très  obfcure ,  lorfque  ce  manège 
fut  fini  :  mais  après  qu*on  eut,  non  fans  peiné  ,ref- 
fellë  &  recharge  nos  chevaux ,  l'embarras  fut  de  ga- 
gner l'auberge  qui  étoit  encore  à  un  <lemi-mille  de 
Jà.  En  effet,  la  rivière  coule  entre  deux  efpecîes  de 
pre'cipices  9  &  comme  le  bateau  n'avoit  pu  aborder 
au  même  endroit  où  fe  trouve  le  guë ,  &  par  con- 
fëquent  le  chemin ,  ilfalloit  grayk  la  montagne  par 
un  fentler  très  peu  pratiqué  &  très  dijffîcile>  même 
en  plein  jour.  Nous  ne  nous  en  ferions  jamais  tires, 
fi  je  n  avois  engagé  notre  batelier  à  nous  conduire. 
Nous  montâmes  donc  de  notre  mieux,  chacun  con- 
duifant  fon  cheval  par  la  bride  au  milieu  d&s  arbres, 
dont  lobfcurité  ne  nous  permettoit  par  de  voir  les 
branches ,  lors  même  qu'elles  nous  frappoient  le 
vifage.  Enfin  nous  arrivâmes  a  PraxtonVTavern  i 
il  étoit  dix  heures  du  foir,&  la  maifon  étoit  fermée  ; 
je  devrois  dire  les  maifons,  car  il  y  en  âvoit  deux, 
J'approcbai  de  celle  qui  s  offrit  la  première,  &  je 
frappai  à  la  porte;  on  m  ouvrit,  &  je  vis  cinq  ou 
fïx  petits  nègres  couchés  fur  une  natte ,  devant  uif 
grand  feu.  Je  me  fis  ouvrir  l'autre  mr/fon^  qiije 
trouvai  cinq  ou  fîx  enfans  blancs ,  couchés  pareil- 
TomcII,  E 
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lement  fur  une  natte ,  devant  un  grand  feu  ;  deux 
oÀ  trois   nègres  adultes  préfidoient  a  ces  deux 
compagnies.  Ils  me  dirent  que  M.  Praxton,  fa 
femme  &  toute  fa  famille,  avoient  ëté  invites  à  une 
noce ,  mais  qu'il?  n  etoient  pas  loin ,  h.  qu'Hs  aî- 
ioient  les  chercher.  Moi  qui  étois  Inylié  à  ft  uper 
par  unpfaim  très  naturelle  après  une  longue  marche 
&  beaucoup  de  fatigua,  je  me  trouvais  dans  une  pr- 
fîtionbien  différente  de?  marier.  ^  de  leurs  con- 
vives. J'ëtois  fur- tout  glacé  p9r  lacrainîe  devoirrf?- 
venir  nos  hôtes  cor aplettement  ivrtsJe  me  trompa:; 
ils  arrivèrent  avec  toute  leur  raifon  ;  ilsfî^rent  non* 
iièlt's  &  empreifes  9  &  à  près  de  minuit ,  nous  eûmes 
im  &  xeliejiî  fouper.  Quoique  le  logement  &  les 
liîs  ne  fuiîent  pas  tels  que  nous  les  aurions  dëfîrës  ^ 
ils  étoient  meilleurs  que  chez  Madame  Teaze ,  €c 
nous  n'avions  pas  droit  d'être  difliciles.  D'ailleurs 
nous  goûtions  la  fatîsfa^ion  d'avoir  atteint  le  but 
de  notre  voyage;  le  Po/zf-iVrtrwre/n'ëtoitpas  àplus 
de  huit  milk's ,  &  nous  avions  pris  toutes  les  infor* 
xnations  nëceiTaires  pour  en  trouver  le  chemin. 

Le  lendemain  matins  le  déjeune  fut  prêt  de 
bonne  heure  de  fervi  par  les  filles  du  Capitaine 
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>  iï'raxton.  Dans  la  foirée  précédente ,  elles  n*avoient 
pas  paru  abfolument  à  leur  avantage  -,  cependant 
autant  que  robfcurité  de  la  chambre  où  nous 
foupions  ,  notre  «ppe'tit  &  les  immenfes  bon- 
nets, dont  elles  setoient  affublées  pour  la  noce, 
•nous  avoient  permis  d'en  jwger ,  nous  les  avipns 
trouvées  aflez  bien;  mais  lorfqu'à  la  lumière  du 
•jour  nous  les  vîmes  avec  leurs  cheveux  retroufles 
-pour  toute  coëfFure,  le  repos  de  la  nuit  pour  toute 
parure ,  &  pour  toute  grâce  leur  fimplicité  natu- 
relle ,  nous  nous  confirmâmes  dans  Topinion  que 
nous  avions  déjà  prife  du  peuple  des  montagnes, 
qui  eil  en  général  plus  beau  &  plus  fain  quj^ 
celui  des  bords  de  la  mer.  Il  y  avoit  danslamaifon 
un  jeune  homme  aflez  bien  mis  6l  d'une  figure 
agréable  :  je  crus  que  c'étoit  un  parti  qui  fe  pro- 
pofoit  pour  Tune  de  nos  hôtefîes ,  m^is  j*appHs 
qu'il  étoit  venu  pour  des  mariages  de  toute  autrie 
efpece.  En  effet ,  mes  compagnons  de  voyage 
m'ayant  invité  a  venir  voir  un  parfaitement  be^ii 
cheval  ^  qui  étroit  feul  dans  une  petite  écurie, 
j'appiis  que  c*étoit  un  étalon  que  ce  jeune  homme 
avoit  amené  déplus  de  quatre-vingt  milles  de  là 
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pour  vendre  fes  faveurs  aux  jumens  du  pays.  Il 
faifoit  payer  vingt  shellings ,  ou  dix-huit  livres  de 
notre  monnoie  ,  pour  chaque  vifite ,  &  lé  double 
pour  une  fociéic  nlus  fuivie  ;  ce  qui  eft  beaucoup 
moins  qu'on  ne  paye  dans  le  refte  de  h  Virginie. 
Ces  détails,  qui  peuvent  paroître  minutieux,  fer- 
viront  pourtant  à  faire  connoitre  un  pays ,  où  les 
hommes ,  difperfe's  dans  les  bois ,  ne  font  ifoles 
que  par  l'aifance  domeftique  qui  les  rend  inde'- 
^endans  les  uns  des  autres ,  £c  fe  correfpondent 
toujours  lorfque  les  befoins  mutuels  &  llntërêt 
général  le  demandent.  Mais  je  fuis  trop  près  du 
Pont-Naturel  pour  m'arrêtera  d'autres  objets.:  ;> 
'""'Je  metois   mis  en  vnarche  k  neuf  heures  du 
matin ,  &  pour  dire  vrai ,  un  peu  à  l'aventure  ;  car 
-dans  ces  montagnes ,  où  il  y  a  trop  ou  trop  peu  de 
chemins,  on  croit  toujours  avoir  donné  aux  voya- 
geurs des  indications  fuf&fanteSj&ilsne  manquent 
guère  de  s'égarer.  C'eft  le  défaut  ordinaire  de  ceux 
qui  enfeignent  ce  qu'ils  favent  trop  bien;  &  les 
chemins  des  fciences  ne  font  pas  exempts  de  cet 
inconvénient.  Heurcufement  qu'après  avoir  mar- 
ché à  peine  l'efpace  de  deux  milles ,  je  rencontrai 
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un  homme  qui  venoit  de  faire^  ferrer  fon  cheval , 
à  une  forge  voifîne ,  &  qui  s'en  retournoit  chej 
lui ,  fuivi  de  cinq  où  ûx  chiens  courans.  La  con- 
verfation  s'établit  einre  nous ,  &  »  ce  qui  arrive  ra  - 
rement  en  Ame'rique,  il  fut  curieux  de  favoir  qui  , 
j'étois  &  où  j'allois  (i).  Ma  qualité  d'Officier- 
Général  François,  ma  curiofîté  pour  les  merveii-  ^ 

(1)  Le  Tradufteuf  anglnis ,  qui  a  téfidé  plufieurs  années  dans 
l'Amérique  Septentrionale  ,  8c  qui  la  connoit  parfaitement  bien , 
fait  ici  une  remarque  fut  laquelle  l'Auteur  doit  paffer  condamnation.' 
Il  afl^te  que  les  Américains  font  le  peuple  le  plus  curieux  qu'il  ait  . 
jamais  vu.  Cette  curiofîié,  félon  lui,  eft  poufTée  jufqu'a  l'importunité 
0c  il  en  fait  une  peinture  frès  plaifantc  en  diiànt  que  lorfqu'il  de-* 
mandcit  fon  chemin ,  on  ne  lui  repondoit  que  par  cette  queftion  : 
Monfieur  vient  apparamment  de  Philadelphie  !  Lorfque  mourant  de  • 
faim  &c  de  foif ,  il  demnndoit  ^  fc  rafraîchir  ;  au  lien  de  le  feivit)  , 
on  luidifoit,  il  me  ftmhle  que  Monfieur  eft  bien  prejfé',  ejl-ce  qu'il  . 
y  aurait  quelque  chaft  de  nouveau  dans  le  nord  !  A  cette  occw'  onil 
caconte  que  M.  Francklin,  qui  atoa;oars  joint  beaucoup  de  gaîté  à  c: 
flegme  apparent  dont  les  européens  ctoienr  fi  «itonnt'.s ,  toutes  les  foi^  . 
qu'il  voyagoit  dans  leConneâicut,  pays  très  renommé  pour  les  quefr  • 
tions ,  avoit  coutume ,  en  defcenda.it  dans  une  auberge ,  d'aflèmbler  . 
toute  la  famille ,  Se  de  dire  à  naute  voix  :  Je  m'appelle  Benjamin 
Francklin.  Je  fuis  né  à  Bofion;  Je  fuis  Imprimeur  démon  mériir.  Je  \ 
viens  de  Philadtlphie ,  6"  je  reviendrai  dan^  tel  tems.  Je  ne  fais  rien  dt 
nouveau.  Maintenant ,  mu  amis ,  voule{-vous  me  dire  ce  que  vc^s  pat- 
vê^  me  donner  à  fouper !  |s    '■•"-' r" 
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les  âe  Con  pays  lui  infpirerènt  de  Tint^rét  pouf 
nioi  ;  il  s'offrit  de  me  conduire ,  &  il  me  mena 
tantôt  par  des  petits  fentiers ,  tantôt  à  travers  les 
Èois ,  toujours  g»^impant ,  defcendant  les  monta- 
gnes ;  de  forte  que  fans  guide  il  m'eut  fallu  être 
forcier  pooi  -  >uver  le  chemin.  Enfin  au  bout 
de  deux  heures,  nous  defcendîmes  une  côte  efcar- 


L'auteur  des  Voyages  avoit  entendu  laconter  cette  plaisanterie  ei\ 
Amérique,  mais  comme c!I'.' ne    •  •     ■  ùr que  les  habltansduConncc- 
ticut ,  il  n'en  avoit  pas  conclu  que  la  curiofité  fût  le  défaut  de  tous  les 
Américains.  Le  fait  efl:  qu'il  lésa  trouvé<:,  engénétat,  beaucoup  plus 
indifTérens  que  curieux  ;  ce  qui  prouve  feulement  qu'une  obfcivation 
faite  par  un  voyageur ,  peut  échapper  à  un  autre  %  quelqu'attentif 
qu'il  foit.    Quant  k  la  ncgligcncc  Se  à  l'incurie  des  Virginicns ,, 
caraftere  très  oppofé  ^  la  curiofité,  on  en  donnera  ici  une  preuve 
tr    convainquante  ;  il  eft  arrivé  plufieurs  fois ,  pendant  le  féjour  de 
l'armée   Françoife  à  Willi.\msburg ,  que  des  lettiçs  importante» 
«drelfées  du  3ud  ou  du  Nord, à  M.  de  RQchjnU)eau,  orc    ré  confiées 
à  des  voyageurs ,  la  pofte  n'étant  pas  encore  régulièrement  établie 
&  les  Américains  manquant  très  fouvent  de  l'argent  néceifaire  pou« 
payer  des  courriers.  Les  voyageurs  qui  n'alloient  pas  précifément 
à  Williamsburg  ,  laifToient  pour  l'ordinaire  ces  lettres  dans  quelque 
auberge  fituée  à  la  croifvc  des  chemins,  en  recommandant  de  profi- 
ter de  Ir  première  cccafion,  pour  les  fai'c  tenir  à  leur  adreffe:  mais  il 
arrivoit  fouvent  qu'elles  rckoient  des  mois  entiers  fur  la  cheminée, 
fans  qu'on  eut  fongé  k  les  faire  parvenir,  quoique  l'occafion  s'en 
fût  fouvent  préfemée.  Enfin  nuçlqu'honncte  voyageur  les  appercevoit 
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pée  &  nous  en  montâmes  une  autre  ;  pendant  ce 
tems-Ik-  il  cherchor  ^  engager  de  plus  en  plus  la 
converfation.  Enfin  >  ii  poufla  fon  cheval  plus  vite  » 
&  puis  s'arrêtant  tout  court ,  il  me  dit  :  «  vous 
»  voulez  voir  le  Pont-Naturel  ^  n'eft-il  pas  vrai  l 
»  Eh  bien  l  vous  êtes  maintenant  deffu^;  def- 
»  cendez  de  cheval ,  marchez  vingt  pas  fur  la 
»  droite  ou  fur  la  gauche ,  &  vous  verrez  ce  pro- 
»  dige  »  î  Je  m'e'tois  bien  apperçu  qu'il  y  avoit 
des  deux  côtes  une  profondeur  aiTez  confidérable  ; 
mais  les  arbres  iji  avoient  empêché  d'en  juger  ou 
d'y  faire  attention.  En  approchant  du  précipice  , 
je  vis  d^abord  deux  grandes  mafTes  ou  chaînes  de 
rochers  qui  formoient  le  revêtement  d'un  ravin  , 
ou  plutôt  d'un  abîme  immenfe  ;  mais  en  me  pla- 
çant ,  non  fans  précaution  ,  fur  l'ourlet  même  de 
Telcarpement ,  je  vis  que  ces  deux  parois  fe  réu- 
nifToient  fous  mes  pieds  en  formant  une  voûte  dont 
je  ne  pouvois  encore  connoître  que  la  hauteur. 
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&  s'en  charg,coit  par  pure  bonne  volonté  &  fans  qu'on  l'en  avisât. 
Aufli  M.  de  Rochambeau ,  après  avoir  eu  plufieurs  preuves  de  cette 
négligence ,  prit-il  le  parti  d'envoyer  des  exprès ,  toutes  ks  foit 
qu'il  écïivoit  quelques  lettres  importantes.  '  •    .    " 
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Après  ivoir  joui  de  ce  fpeiflacle  magnifique ,  maif 
effrayant,  au  point  que  plufieurs  perfonnes  ont 
peine  h  le  foutenir;  je  me  portai  du  côté  •'  l'oued 
dont  i'afpeé)  n'efl  pas  moins  impofant  :  il  e{\  même 
plus  pittorefque.  Cette  Thébaïde,  ces  pins  antiques, 
ces  maffes  de  rochers,  d'autant  plus  e'tonnantes 
qu'elles  femblent  avoir  une  fauvage  fyniétrie  6c 
concourir  groflîérement  à  un  but ,  tout  cet  appar 
reil  de  la  nature  brute  &  informe ,  qui  effaye  les 
moyens  de  l'art ,  afiiegent  à  la  fois  les  fens  & 
la  penfe'e ,  &  excitept  une  tënébreufe  &  mé- 
lancolique admiration.  Mais  c'eft  au  pied  des 
rochers ,  au  bord  d'un  petit  ruifTeau  qui  coule  fous 
cette  arche  immenfe ,  qu'il  faut  juger  de  fon  éton- 
liante  {lru<5lure  ;  on  y  reconnoît  les  contre-forts , 
les  arrière- vouifures  &  les  profils  que  l'archi* 
teé^ure  auroit  pu  lui  donner.  L*arche  n'eft  pas 
complette ,  la  portion  orientale  de  Tare  n'ëtant 
pas  ^uflî  grande  que  l'occidentale,  parce  que  d^ 
ce  côte  la  montagne  eft  plus  élevée  que  celle  qui 
lui  eil  oppofée.  Vt\e  chofe  extraordinaire ,  ceQi 
qu^on  ne  voit  dans  la  partie  inférieure  du  ruiiTeau 
«uçun  débri  cgnfidàable  ^  aucune  tr<^c^  du  dç'çhi^ 
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le  noyau  du  rocVjcr  pour 


iment  qui  a  ciu  détruire 
n'en  laifler  fubfifter  que  la  partie  fupérieure  ;  car 
c'cft  Ih  la  feule  hypothefc  qui  puiffe  rendre  rai- 
fon  d'un  tel  prodige.  Nul  recours  poflîble  a  celle 
d'un  volcan  ou  d'une  alluvion  ;  nulle  trace  d'un 
embrâfement  fubit ,  ou  du  travail  lent  &  pefnible 
des  eaux.  Le  rocher  eft  de  nature  calcaire  & 
fes  couches  font  parallèles  h  l'horifon,  circonftançe 
qui  exclut  encore  Tidée  d'un  tremblement  de  terre 
ou  d'une  crevafle  fouterraine.  Enfin  ce  n'eft  point 
Il  un  petit  nombre  de  voyageurs  a.  de'cider  l'opi- 
nion publique  fur  cette  merveille  de  la  natnre; 
c'efl  aux  favans  des  deux  mondes  ï  qui  il  appar- 
tient d'en  juger,  &  n'en  ne  leur  manquera  pour 
afTeoir  leur  jugement,  lorfqu'ils  auront  confulté  la 
defcription  technique  &  de'taille'e  que  M.  le  Baron 
de  Turpin ,  Capitaine  dans  le  Corps-Royal  du  Gé- 
nie ,  en  a  faite ,  &  qu'on  trouvera  avec  les  plans  à  la 
fin  du  volume.  Cet  Officier,  très  bon  mathémati- 
cien 6c  très  boii  deiîinateur ,  ayant  bien  voulu  ,  à 
ma  prière,  fe  rendre  fur  les  lieux  &  y  porter  les 
inftrumens  néceffaires  pour  prendre  les  dimen- 
fîons  dont  je  n'avois  pu  m'aflurer,  j'ai  penfé  que 
jnes  ledeurs  airtieroient  mieux  avoir  fon  travail 
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même,  que  le  compte  que  je  pourrois  en  rendre. 
Lai^ant  donc  en  d'autres  mains  plus  habiles  le 
foin  de  faire  ce  tableau  dont  je  n'ai  donne'qu'une  foi- 
J?le  efquifle ,  je  continuerai  le  récit  de  mon  voyage 
dont  Tobjet  eft  déjà  rempli ,  mais  qui  n'eft  pas 
encore  prêt  d'être  terminé ,  puifque  le  Pont-No^ 
turel  eft  à  plus  de  deux  cents  cinquante  milles 
de  Williamsburg.  Pendant  que  je  l'examinois  de 
tous  côtés  &  que  j'effàyois  d'en  deffiner  quelques 
points  de  vues,  mes  compagnons  de  voyage  avoient 
appris  que  leur  condudeur  &.  le  mien  étoit  un 
aubergifte  dont  la  maifon  ne  fe  trouvoit  pas  éloi- 
gnée de  plus  de  fept  à  huit  milles  ^e  l'endroit 
où  nous  étions ,  &  de  plus  de  deux  milles  du  che- 
min que  nous  devions  prendre  le  lendemain  pour 
fortir  des  montagnes.  M.  Grîsby,  (c'eftlenoni 
de  notre  guide ,  )  avoit  témoigné  quelque  defir 
de  nous  recevoir  chez  lui ,  &  il  afiuroit  que  nous 
y  ferions  aulii  bien  que  dans  l'auberge  qu*on  nous 
avoit  indiqué  chez  M.  Praxton.  Quand  même  je 
n'en  aurois  pas  été  perfuadé  ,  j*avois  trop  d'obli-» 
gation  à  M*  Grisby  pour  ne  pas  lui  donner  la 
préférence.  Je  recommençai  donc  k  traverfer  les 
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bois  fous  fa  conduite;  ces  boîs  e'toient  très  élevés: 
des  chênes  forts  &  robuftes ,  des  pins  démefurés 
qui  fufEroient  aux  flottes  de  toutes  les  nations 
de  l'Europe ,  y  vieillirent  &  y  meurent  fur  leur  fol 
natal ,  fans  que  la  main  de  l'induftrie  puiflent  jamais 
les  en  tirer.  On  eft  furpris  de  trouver  dans  ces 
forêts  inhabitées  les  traces  de  plufieurs  incendies. 
Ces  accidens  font  quelquefois  c**ufés  par  l'impru- 
dence des  voyageurs  qui  allument  du  feu  tandis 
qu'ils  prennent  quelque  repos ,  &  négligent  après 
cela  de  l'éteindre.  On  n'y  fait  pas  grande  atten- 
tion quand  les  bois  feuls  en  font  la  vidime  ;  mais 
ces  bois  font  toujours  cultivés  dans  quelques  par- 
ties. Le  feu  gagne  fouvent  les  barrières  dont  les 
champs  font  entourés ,  &  quelquefois  les  maifons 
mêmes;  ce  qui  caufe  la  ruine  des  cultivateurs. 
Je  me  fouviens  que  tandis  que  j'étois  à  Mon- 
ticello,  d'où  l'on  peut  découvrir  trente  ou  qua- 
rante lieues  de  bois ,  je  vis  plufieurs  incendies  k 
trois  ou  quatre  lieues  les  uns  des  autres;  ils  conti- 
nuèrent jufqu'à  ce  qu  une  grande  pluie  qui  fur- 
vint  heureufement  réufsît  enfin  à  les  éteindre.  *  • 
arrivai  chez  M.  Grisbv  un  neu  ayant 
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heures  >  n'ayant  fait  d'autre  rencontre  dans  mon 
chemin  que  celle  d*un  dindon  fauvage,  qui  fe 
leva  d'aiTez  loin  &  qu'il  me  fut  impofïible  de  re-^ 
trouver.  La  maifon  n'ëtoit  pas  grande ,  mais  propre 
&  commode.  Nous  la  trouvâmes  de'ja  occupée  par 
des  voyageurs ,  auxquels  nous  devions  aflurément 
toute  forte  de  refpe<îl ,  û  la  prée'minence  entre 
les  voyageurs  fe  mefure  fur  le  chemin  qu'ils  ont  à 
faire.  C'e'toit  un  jeune  homme  de  vingt-huit  ans , 
bien  portant  &  de  bonne  humeur  ;  il  e'toit  parti 
de  Philadelphie  avec  une  jolie  femme  âgée  de  vingt 
ans,  &  un  petit  enfant  au  maillot,  pour  aller 
s'établira  cinq  cens  milles  au-delà  des  montagnes, 
dans  un  pays  nouvellement  habité  &  voifin  de 
VOAio ,  qu'on  appelle  le  Comté  de  Kentucket, 
Tout  fon  équipage  confiftoit  en  un  cheval,  qui 
portoit  fa  femme  &  fon  enfant.  Nous  reftâmes 
ftupéfaits  de  la  manière  dégagée  dont  il  procédoît 
à  fon  expédition ,  &  nous  nous  permîmes  de  lui 
en  témoigner  notre  furprife.  Il  nous  dit  que  les 
bonnes  terres  étoient  trop  difficiles  à  acquérir  en 
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Penfilvanie  ;  que  les  denrées  y  étoient  trop  chères 
&  les  hommes  trop  nombreux  ;  qu'en  conféquence 
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Jl  avoir  jugé  à  propos  d'acheter ,  pour  à-peu  près 
cinquante  louis ,  une  conceffion  de  mille  arpens  de 
terre  dans  le  Kentucket  \  cette  conceffion  avoit 
été  faite  autrefois  à  un  Colonel  de  milice  ,  lorf- 
que  le  Roi  d'Angleterre  jugea  à  propos  d'ordon- 
ner la  diftribution  de  ces  terrains   immenfes , 
dont  une  partie  fut  vendue  &  Tautre  réfervée 
pour  les  récompenfes  des  troupes  Américaines  qui 
avoient  fervi  en  Canada.  Mais ,  lui  répondis-je , 
où  font  les  befliaux ,  les  inftruniens  aratoires  avec 
lefquels  vous  comptez  commencer  vos  défriche- 
xnens  ?  Dans  le  pays  même  ,  me  dit-il  :  je  ne 
porte  rien  avec  moi ,  mais  j'ai  de  l'argent  dans 
ma  poche ,  &  rien  ne  me  manquera.  Je  com- 
mençois  à  me  rendre  raifon  de  la  réfolution  de 
ce  jeune  homme,  aélîf ,  vigoureux  &  fans  fouci; 
mais  cette  jolie  femme  ,  âgée  de  vingt  ans  feule- 
ment, je  lacroyois  au  défefpoir  du  facrifîce  qu'elle 
venoit  de  faire.  Je  cherchois  à  épier  dansfes  traits^ 
dans  fa  contenance ,  les  fentimens  fecrets  dont  fon 
ame  étoit  occupée.  Quoiqu'elle  fe  fût  retirée  dans 
une  petite  chambre  pour  nous  fuire  place,  elle  ve- 
noit pludeurs  fois  dans  celle  oÙ430us  étions  :jç 
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vis ,  non  fans  etonnement ,  que  fes  affiemens  na- 
turels étoient  encore  embellis  par  la  ferënité  de  fon 
ame  ;  elle  carreffbit  fouvent  fon  enfant  &  fon  mari, 
&  paroilToit  fort  difpofëe  h  remplir  ce  premier 
vœu  de  toute  Colonie  naiflante ,  l'accroiflement 
de  la  population.        /   '  ;;^î   {'.    j  t 

t  Tandis  qu'on  pr^pa^oît  le  fouper ,  qu'on  par-* 
loit  de  voyages ,  &  qu'on  cherchoit  fur  la  carte 
le  chemin  que  nos  ëmigrans  dévoient  fuivre ,  je 
réfléchis  qu'il  reçoit  encore  une  heure  de  jour;  que 
c'e'toit  pofitivement  celle  où  j'avois  vu  les  gelinot-* 
tes ,  &  qu'on  m'avoit  afTurë  qu'il  y  en  avoii  dans  le 
voifînage.  Je  crus  qu'il  falloit  profiter  de  l'heure  du 
chafîeur ,  comme  de  celle  du  berger  ;  je  pris  donc 
mon  fufil,  &  f  allai  me  promener  dans  les  bois  : 
à  la  place  de  gelinottes  ,  je  ne  trouvai  qu'un 
lapin,  que  je  bleflai  ;  mais  qui  fe  laiiîà  couler  dans 
un  fond  où  je  le  perdis  de  vue.  Heureufement  pour 
moi ,  les  chiens  courans  de  M.  Grisby  accou- 
rurent au  coup  de  fufîl ,  &  me  trouvèrent  mon 
lapin ,  qui  e'toit  dans  le  creux  d'un  arbre ,  au  haut 
duquel  il  auroit  monte ,  s'il  n'avoit  pas  eu  une 
jambe  caflee;  car  les  kpins  dAme'rique  d'ifférent 
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de  ceux  de  l'Europe ,  en  ce  qu'ils  ne  font  pas  de 
terrier,  &  fe  réfugient  dans  le  creux  des  arbres ,  oii 
ils  montent  comme  des  chats ,  &  fouvent  à  une 
hauteur  confidérable.  Content  de  ma  vidoire,  je 
revins  à  la  maifon  ;  mais  je  m'arrêtai  quelque  tems 
à  entendre  au  coucher  du  foleil,  deux  thrush^  ou 
grives  roufles ,  qui  fembloient  s'être  défiées  au 
chant,  coitime  les  bergers  de  Théocrite.  Cet  oifeau 
doit ,  a  mon  avis ,  être  confidéré  comiqe  le  rof- 
fignol  de  l'Amérique.  Il  reflemble  au  nôtre  par 
la  forme ,  par  la  couleur  &  par  les  habitudes  ,  mais 
il  eft  du  double  plus  gros  :  fon  chant  eft  femblabîe 
à  celui  de  la  grive  ^  mais  tellement  varié  &  per- 
feiî^ionné ,  que ,  fî  l'on  en  excepte  les  notes  égales 
&  plaintives  du  roflignol  européen ,  on  pourroit  les 
prendre  l'un  pour  l'autre.  C'eftun  oifeau  de  paflage 
comme  le  moqueur  5  &  comme  liii  auffi  y  il  refte 
quelquefois  pendant  l'hiver.  *  ^'"  ' 

De  retour  à  !a  maifon  ,  le  fouper  étoit  défor- 
mais mon  unique  atlaire  ;  M.  &  Madame  Grisby 
en  étoient  entièrement  occupés ,  tandis  que  leurs 
filles ,  âgées  de  1 6  ou  1 7  ans ,  &  faites  à  peindre, 
préparoient  le  couvert.  Je  priai  M.  Grisby  de  fon- 
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per  avec  nous;  mais  il  n'y  voulut  pas  confentîr, 
parce  qu'il  avoit  encore  à  travailler  pour  notre 
propre  fervice.  Ses  foins  ne  furent  pas  inutiles  : 
notre  fouper  fut  très  bon  ;  mais  ce  jour-là  &  les 
trois  jours  fuivans ,  nous  n'eûmes  ï  boire  que  du 
whisky,  dont  nous  fîmes  cependant  du  towdy 
aiTez  paiTable,  Le  lendemain  matin  le  déjeûner 
fut  prêt  de  bonne  heure  &  correfpondant  au  fouper. 
M.  Grisby ,  qui  n'avoit  plus  rien  à  faire ,  fe  mit  à 
table  avec  nous.  Il  avoit  un  cheval  fellé,  parce 
qu'il  vouloit  encore  nous  fervir  de  guide  jufqu'au 
Ferry  de  Greenly ,  où  nous  devions  repaifer  la 
Fluvanna;  mais  on  vint  me  dire  guun  de  mes 
chevaux  de  fuite  étoit  fi  blefTé  fur  le  garrot  qu'il 
ëtoit  impoffible  de  le  monter.  Cet  accident  e'toit 
d'autant  plus  fâcheux ,  que  j'avois  déjà  été  obligé 
d'en  laifler  un  chez  M.  JefFerfon  ;  de  forte  que  je 
n'en  avois  plus  de  relais.  J'eus  recours  k  mon  ami 
M.  Grisby;  il  me  dit  que  le  feul  de fes  chevaux 
qui  me  convînt  étoit  celui  qu'il  montoit  ordinai- 
yehient ,  &  dont  il  alloit  fe  fervir  pour  me  con- 
duire; mais  qu'il  m'en  accommoderoit  volontiers 
.$n  prenant  le  mien  à  h  place.  Je  TaiTurai  quç  je  lui 
,  donneroîs 
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donherois  tout  ce  qu'il  voudroit  de  retour.  Il  alla 
voir  mon  cheval ,  &  en  rentrant ,  il  me  dit  qu'il 
croyoit  quil  vaudroit  le  fien  lorfqu*il  feroit  guéri, 
&  que  je  ferois  là-de(îus  tel  arrangement  que  je 
voudrois.  L'un  &  l'autre  pouvoient  valoir  chacun 
dix  a  douze  louis  :  je  lui  en  donnai  deux  de  retour 
&  il  fut  parfaitement  content.  Un  moment  avant 
je  lui  avois  demande  le  me'moîre  de  ma  dépenfe  ; 
&  comme  il  n'avoit  jamais  voulu  me  le  prefenter  ^ 
difant  toujours  qu'il  s'en  rapponoit  à  moi ,  je  lui 
avois  donné  quatre  louis  :  il  les  reçut ,  mais  en 
ra'afTurant  que  c'étoit  le  double  de  la  dépenfe  que 
j'avois  faite.  Enfin  il  fallut  quitter  cette  bonne 
maifon  ,  mais  non  pas  M.  Grisby ,  qui  avoit  pris 
un  autre  cheval  &-  qui  m'accompagnoit.  En  che- 
min il  me  montra  deux  plantations  qu'il  avoit  pof- 
fédées  fucceflîyement  avant  de  fe  fixer  dans  celle 
qu'il  cultive  maintenant.  Il  les  avoit  laiflees  déjà 
en  alîez  bon  état ,  &  les  avoit  vendues  à  raifon  de 
12  à  I)  shellings  l'acre;  ce  qui  revient  a-peu- 
près  à  10  livres  de  notre  monnoie.  Nous  vîmes 
encore  plufieurs  autres  plantations  au  milieu  des 
bois;  elles  étoient  toutes  fituées  au  bord  de  quelque 
Tome  IL  F 
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ruifleau  dont  la  foufce  n'ëtoit  pas  ë'  -  i^e.  Les 
pêchers  qa  on  a  foin  d'y  planter ,  &  les  arbres  de 
Judëe  qui  croiiTent  naturellement  au  bord  de  Teau , 
^toient  également  en  fleur  &  contrailoient  agréa- 
blement avec  les  fapins  &  les  chênes  immenfes , 
du  milieu  defquels  on  avoit  commencé  ces  nou- 
velles cultures.  ^  •>    j/   .  ,       .. 

Il  étoit  près  de  lo  heures  lorfque  nous  arrivâmes 
au  Ferry  :  con^me  nous  en  approchions ,  &  que 
nous  fuivions  déjà  les  bords  de  la  rivière ,  j'apper- 
çus  un  animal  que  je  ne  connoiflbis  pas  ;  il  leve- 
noit  du  bord  de  la  rivière ,  6c  cherchoit  à  gagner 
le  bois.  Je  pouffai  mon  cheval  de  ce  côté  là ,  efpé- 
«ant  l'effrayer  &  le  forcer  a  monter  fur  un  arbre  ; 
car  je  le  prenois  pour  un  racoon,  Effeâivement  je 
le  vis  grimper  fur  l'arbre  le  plus  proche  de  lui , 
mais  affez  lentement  &  affez  maladroitement.  Je 
n*eus  pas  gi'ande  peine  à  le  tuer;  car  il  ne  cher- 
choit pas  même  à  fe  cacher  comme  les  écureuils  , 
en  fe  couvrant  de  quelques  groffes  branches.  Lorf- 
que je  l'eus  arraché  à  mes  chiens,  au  milieu  def- 
quels il  fe  débattoit ,  &  qu'il  avoit  même  mordus 
affez  fort,  je  l'examinai  plus  attentivement ,  & 
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Je  reconnus  que  c'étoit  le  n:  >nax ,  ou  la  marmotte 
d'Amérique  :  fa  forme,  fa  tourrure  &  fa  couleur 
reflemblent  beaucoup  .'  celles  du  rat  murquéj 
mais  il  eft  plus  gros,  &  il  en  diffe're  particulière- 
ment en  ce  qu'il  a  la  queue  courte  &  garnie  de 
poil  :  maî% ,  comme  le  rat  mufqué,  il  a  les  os 
de"  côtés  û  courts  &  fi  flexibles  ,  qu'on  les  pren- 
droît  pour  de  fimples  cartilages  ;  de  forte  que 
quoiqu'il  foit  beaucoup  plus  épais  qu'un  lièvre , 
il  pourroit  pafler  par  un  trou  qui  n'auroit  pas  plus 
de  deux  pouces  de  diamètre.  ♦ 

Le  Ferry  de  Greenly  tire  fort  nom  de  celui  qui 
en  e!l  propfie'taire  ;  il  fe  trouve  entre  deux  côtes 
efcarpëes.  Nous  le  pafsâmes  en  trois  voyages  ;  & 
nous  étant  fépare's  de  M.  Grisby ,  nous  dépendîmes 
de  notre  propre  induftrie  povr  trouver  le  chemiii 
d'un  gap  très  efcarpé  &  ubô  peu  fréquenté,  qui 
ëtoit  la  feule  porte  par  laquelle  il  nous  fut  poflîble 
de  fortir  des  montagnes.  On  nous  avoit  prévenu 
au  Ferry  que  nous  ne  trou  «rions  qu'une  feule 
maifon  à  trois  milles  de  là ,  &  au  pied  même  de 
la  montagne  qu'il  falloit  gravir.  Un  petit  fentier 
nous  conduifoit  à  cette  ma  fcn  :  après  y  avoir  pris 
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de  nouvelles  informations,  nous  ".ûvî.nes  un  autre 
feniicr,  &  nous  commençâmes  k  monter,  non 
fans  peine  ;  car  le  plus  fouvent  la  pente  ^loit  fi 
rapide ,  que  nous  e'tions  obligés  d'arrêter  nos  che- 
vaux i  rii  leur  faire  reprendre  haleine.  La  rampe 
qui  f(>rnie  le  chemin  n*a  pas  moins  de  trois  milles 
de  long;  ce  qui  peut  faire  juger  de  la  hauteur  de 
cette  montagne ,  qui  eft  pourtant  fur  un  efpace  de 
cent  milles ,  la  moins  efcarpe'e  de  celle  qui  corn- 
pofent  les  i31ue-Ridges.  Parvenus  au  fommet,  nous 
jouîmes  de  la  rëcompenfe  qu'on  obtient  ordinaire- 
ment après  de  pareils  travaux  :  un  fpedacle  ma- 
gnifique,  mais  fauvage,  s'offrit  à  nos  regards  ;  nous 
vîmes  les  montagnes  qui  forment  le  Nouh-Ridge^ 
fit  celles  qui  traverfant  d'une  chaîne  k  l'autre,  fe 
.réunifient  quelquefois  aux  Blue-Ridges.  C'eftdans 
ur.e  de  ces  efpèces  de  traverfes ,  que  fe  trouve 
placé  le  Pont-Naturel.  On  obfervera  que  je  ne 
parle  ici  que  de  la  vue  du  côté  du  nord  ;  c'eft  que 
nous  n'avions  pas  l'avantage  de  jouir  du  double 
afpeél;  quelques  fommets  voifins  &  la  hauteur  des 
arbres  nous  empêchant  d'étendre  nos  regards  vers 
le  fud. 
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La  defcente  ne  fut  pas  moins  rapide  que  h 
montée  avoit  été  efcarpe'e  ;  la  longueur  eft  auffi 
de  trois  milles.  Nous  jugeâmes  nécefTaire  ,  pour  le 
foulagement  de  nos  chevaux  &  pour  notre  propre 
fureté  ,  de  la  faire  à  pied ,  quoique  les  pierres  qui 
rouloîent  fous  nos  pas ,  la  rendi/Tent  afTez  incom- 
mode. Mes  chiens ,  qui  n'étoient  pas  û  touche's 
quemoi  de  cet  inconvéni''  battoient^oujours  les 
bois,  tandis  que  je  marcho  cment  ;  ils  firent 

lever  a  deux  cens  pas  du  t  .k  -^  cinq  dindons  fau- 
vages ,  mais  comme  ces  oilt  ..a  iirigerentleur  vol 
vers  un  cfcarpement  que  je  laiflbis  derrière  moi,  , 
je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  les  aller  chercher.  No  js 
étions  déjà  près  du  pied  de  la  montagne ,  lorfque 
nous  commençâmes  à  appercevoir  l'horifon  ;  mais 
dans  cet  horifon ,  nous  ne  voyons  encore  que  des 
bois  &  des  montagnes  beaucoup  moins  hautes  que 
celles  dont  nous  fortions ,  û  Ton  en  excepte  cepen« 
dant  les  trois  fommets  connus  fous  le  nom  de  Peaks 
of  Oner,  qui  font  encore  très-élevés,  &  qui  sV 
vancent  des  Blue-Ridges  comme  une  efpece  de 
contre-garde.  En  général,  tout  le  pays ,  depuis  les 
Blue-Ridges  jufqu'aux  fources  de  VApamatock , 
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peut  être  confidéré  comme  un  glacis  compofé  de 
petites  montagnes  qui  partent  du  pied  des  Blue- 
Ridges ,  ÔL  vont  toujours  en  s'abaiiTant.  C^eil  ce 
dont  les  meilleures  cartes  de  la  Virginie  ne  donnent 
aucune  indication, ^e  forte  qu'il  eft  impoffible  que 
par  leur  infpedion  ^  on  fe  forme  une  idëe  jude  de 
la  nature  du  pays,         ^^    i-      ,      >    ^  ^a     ■"  .' 
Il  étoît  alors  une  heure  &  demie ,  &  nous  avions 
fait  feize  milles  dans  des  chemins  très  diifficiles  , 
lorfque  nous  arrivâmes  a  la  première  maifon , 
au  pied  du  Gap  :  mais  comme  ce  n'etoit  qu'une 
cabane  aiTez  pauvre ,  nous  fûmes  obliges  d'aller 
deux  milles  plus  loin ,  chez  un  Planteur  nommé  ' 
Lambert ,  qui  nous  reçut  avec  toute  forte  d'hon- 
nêtetés. Il  nous  donna  du  gâteau  &  du  lait^  car 
il  n'avoitchez  lui  ni  pain,  nibifcuit;  &  tandis  que, 
nos  chevaux  màngeoient  un  peu  de  grain ,  il  nous 
tint  bonne  &  joyeufe  compagnie.  Ce  M,  Lambert 
eft  une  efpece  de  phénomène  en  Amérique ,  oii  la 
longévité  n*eft  pas  commune  ;  il  aSj  ans,  &  n'en 
paroit  gueres  plus  de  5  5  ;  il  efl  fort  connu  dans 
fa  patrie ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  métier  qu'il  n'ait 
fait ,  &  de  pays  qu'il  n'ait  habité.  Maintenant  il  eft 
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Cultivateur,  &vit  dans  une  très  belle  plantation 
qu'il  a  défriche  au  pîed  des  montagnes.  Sa  femme, 
âgée  feulement  de  65  ans ,  avoit  Tair  beaucoup  plus 
vieille  que  lui.  Pour  fes  fils  »  il  fort  encore  jeunes  ;, 
l'un  d*eux  efl  Capitaine  dans  la'ligne  de  Virginie^ 
&  il  a  formé  lui-même  fa  compagnie  »  au  com- 
mencement de  la  guerre.  Elle  ëtoit  alors  compofee 
de  foixante-trois  hommes ,  tous  enrôlés  dans  fon 
voifinage;  &  après  j(ix  campagnes,  lesfoixanter 
trois  hommes  font  encore  en  vie  ;  quelques-uns 
feulement  oht  été  bleflés.  A  cinq  heures  nous  nous 
remîmes  en  route  pour  gagner  à  dix  milles  plu^ 
loin,  la  maifon  d*un  Capitaine  Muller,  qui  n'eft 
pas  plus  aubergiile  que  M.  Lambert ,  mais  qui  re» 
çoit  volontiers  le  pjstit  nombre  de  voyageurs  qui 
paCent  par  ce  chemin  peu  fréquenté.  On  nousaveit 
aifuré  que  nous  ne  pourrions  pas  manquer  le  che« 
min  ;  il  falloît  dire  que  nous  ne  pourrions  pas  ne 
pas  le  manquer.  Nous  fûmes  très  heureux  de  ne 
nous  égarer  que  deux  fois,  &  enfin  nous  arri- 
vâmes à  nuit  clofe  chez  le  Capitaine  Muller.  C'eft 
un  homme  de  ûo  ans,  haut  de  fix  pieds  à-peu- 
|>rès,  6c  gros  à  proportion ,  aâez bavard,  mais  bon 
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homme ,  attaché  à  fa  patrie  &  curieux  de  nouvelles. 
Il  me  dit  qu'il  alloit  faire  de  fon  mieux  pour  nous 
donner  k  fouper,  mais  qu'il  nepouvoit  nous  offrir 
d'autre  logement  que  la  chambre  oit  il  nous  rece- 
voit  6c  où  il  feroit  porter  des  lits.  Cette  chambre 
ëtoit  fpacieufe  &  propre;  mais  elle  ëtoit  déjà  oc- 
cupée par  un  malade  qu'il  ne  pouvoit  déranger, 
&  qu'il  nous  prioit  de  laifTer  dans  la  petite  place 
qu'il  occupoit  :  c'ëtoit  un  malheureux  vieillard  de 
quatre-vingts  ans,  qui,  deux  jours  auparavant , 
voyageant  dans  les  environs ,  avoit  été  à  moitié 
dévoré  par  une  grofle  chienne ,  dont  il  avoit  impru- 
demment approché  les  petits;  elle  lui  avoit  déchiré 
«n  bras  &  une  cuifle.  M.  Muller  lui  donnoit  tous 
les  foins  qui  dépendoîent  de  lui,  &  Madame  Muller 
panfoit  elle  -  même  fes  plaies.  Ce  bon  homme 
dormit  pendant  toute  la  foirée ,  mais  la  nuit  il  fe 
plaignit  beaucoup  6c  nous  réveilla  quelquefois.  Le 
lendemain  matin  '     'û  demandai  comment  il  fe 
trouvoit,  6c  il  me  lépondit  :  ah  1  mighty  weak  y 
puiiTamment  foihle,  C'eft  que  Tadverbe  mighty  , 
fiùffdmriient^  eft  fort  à  la  mode  dans  ce  pays-là ,  6c 
qn  en  fait  quelquefois  Tufage  le  plus  ridicule. 
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comme  dans  cette  occafion.  Avant  de  partir  9  je 
ûs  demander  le  hill  ou  le  mémoire  ;  on  me  dit  que 
M.  Muller  n'en  vouloit  pas  préfenter.  Je  le  fis 
appeller,  &  lui  donnai  deux  louis,  en  lui  demandant 
fi  c'étoit  assez  :  »  beaucoup  trop ,  me  répondit -il  : 
»  vous  venez  de  France  dans  mon  pays  pour  le 
»  fecourir  &  le  défendre ,  je  devrois  vous  mieux 
»  recevoir  &  ne  rien  prendre  de  vous  ;  mais  je  fuis 
»  un  pauvre  campagnard  ^  &  je  ne  suis  pas  en  état 
»  de  vous  témoigner  ma  reconnoifTancei  Si  je 
»  n'étois  pas  malade ,  &  efFedivement  il  étoit  af- 
>>  matîque ,  je  monterois  encore  à  cheval ,  &  j'irois 
»  combattre  avec  vous  ». 
t    Le  peu  de  reifources  que  j'avois  trouvé  dans  celte 
maifon ,  êc  la  néceflité  de  partager  la  longue  jour- 
née qui  me  restoit  à  faire ,  m'avoit  décidé  à  partir 
de  bonne  heure ,  &  a  aller  déjeuner  a  New-London , 
petite  ville  fituée  à  dix  milles  de  là.  L'embarras 
étoit  encore^e  trouver  le  chemin;  un  homme  que 
je  rencontrai  dans  la  cour ,  prêt  à  monter  à  cheval 
comme  moi,  m'en  tira  heureufement.  Gétoit  unan- 
cien  Capitaine  des  troupes  Virginiennes  j  je  l'avois 
yu  arriver  la  veille ,  au  foir ,  accompagnant  deux 
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grandes  demoifelles,  qui  ëtoi«nt  coëfFees  d*ini- 
menfes  bonnets  de  gafe ,  couvertes  de  rubans ,  & 
parées  d'une  manière  qui  contraftoit  tout-à-fait 
avec  la  fimplicitë  de  la  maifon  où  je  me  trouvois. 
J  avois  fu  qu'elles  étoient  filles  de  M.  Muller ,  & 
qu'elles  venoient  de  fouper  dans  le  voiiînage  ;  ^ais 
je  m*ëtois  bien  gardé  de  leur  parler ,  parce  que  je 
ne  doutois  pas  que  nous  n'euffions  pris  poiTef&on 
des  lits  deftinës  à  ces  belles  demoifelles  &  à  leur 
compagnie  >  6c  je  mourois  de  peur  que  la  galan-^ 
terie  françoife  ne  m'obligeât  à  les  leur  rendre.  Je 
ne  fais  comme  elles  s'arrangèrent ,  mais  elles 
reparurent  le  matin ,  &  elles  ne  parurent  pas  jolies. 
Pour  le  Capitaine ,  il  avoit  ëtë  couchera  un  mille 
de  là ,  chez  une  fœur  de  M.  Muller ,  &  il  ëtoit 
venu  le  matin  prendre  fon  cheval  pour  retourner  h 
New-London.  Il  offrit  de  m'y  conduire  &  de  m'y 
faire  à  déjeuner  j  car  il  tenoit  une  taverne.  J'ac- 
ceptai toute  fes  propoiîtions  &  je  fis«gréablement 
le  chemin,  qui  eft  de  dix  milles,  ce  pays,  ainH 
que  celui  que  nous  avions  parcouru  la  veille  au  foir, 
^tant  entrecoupé  de  très-jolies  plantations.  New- 
London ,  où  j'arrivai  à  dix  heures  du  matin ,  eâ 
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une  ville  nainânte ,  mais  déjà  aiTez  confidérable  ; 
car  il  y  a  bien  foixante  ou  quatre-vingts  nudfons 
réunies.  On  en  a  fait  un  lieu  de  dëpôt  pour  les  ma« 
gafîns  militaires;  il  y  a  mên^e  diffcBens  j^tteliers  oîi 
l'on  travaille  à  la  réparation  des  armes.  Sa  fituation 
au  milieu  des  bois  ,  &  éloignée  du  théâtre  de  la 
guerre ,  comme  du  commerce ,  n'exige  pas  qu  elle 
foit  fortifiée  ;  mais  la  nature  a  tout  préparé  pour 
en  faire  une  forterefle.  Placée  fur  un  pe^tit  pla^- 
teau ,  environné  d'un  glacis  dont  la  pente  eft  p^ré- 
cifément  telle  qu'on  la  peut  deiirer,  cette  petite 
ville  feroit  fortifiée  à  peu  de  frais ,  &  défendue  par 
une  garnifon  peu  nombreufe.  Nous  en  pi^rtimes 
vers  midi,  pour  aller  chercher  à  vin gt-quatre,mille« 
delà,  la  feule  maifon  où  nous  puiiHons  trouver  un 
gîte  convenable.  Ce  n'étoit  pas. une  auberge;  mais 
le  propriétaire,  M.  Humer ^  recevoit  volontiers  les 
étrangers.  Cette  différence  entre  auberge  réelle  & 
hofpitalité  payée ,  eft  entièrement  à  l'avantage  des 
voyageurs,  parce  qu'en  Amérique ,  çomn^e  en 
Angleterre ,  les  aubergiftes  payent  des  taxes  trè^ 
fortes,  6c  quils  s'en  dédommagent  par  le  priie 
exhorbitant  qu'ils  mettent  à  leurs,  denrées.  M»Hun« 
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ter  nous  reçut  très  bien  &  dans  une  maifon  très 
propre.  Nous  en  partîmes  de  bonne  heure ,  6c  après  > 
avoir  fait  huit  milles,  toujours  dans  des  bois  fecs  & 
arides  y  nous  nous  arrêtâmes  à  déjeûner  chez  utt 
particulier  nommé  PatiJfon.QtÇt  un  gros  homme 
âgé  de  45  ans>  qui  efl  impotent  depuis  l'âge  de 
deux  ans,  &  qui  l'efl  tellement,  qu'il  ne  peut  fe 
tranfporter  d*un  endroit  à  un  autre ,  qu*en  faifant 
marcher  fa  chaife.  On  a  peine  à  croire  qu'un 
homme  affligé  d'une  telle  infirmité  ,  choifiiTe  fou 
domicile  au  milieu  des  bois ,  où  il  n  a  pour  toute 
compagnie  qu'un  domeAiqûe  blanc  &  des  nègres 
de  tout  fexe.  Je  le  crois  impotent  à  plus  d*nn  égard  ; 
car  il  a  gardé  le  célibat ,  &.  fon  incommodité  feule 
n*auroit  pas  été  un  obftacle  dans  un  pays  oii  tout 
le  monde  fe  marie. 

Après  avoir  fait  encore  vingt  milles,  je  m'arrêtai 
vers  quatre  heures  après-midi ,  chez  un  Ecoflbis 
appelle  Johnfon ,  qui  eft  bien  le  plus  ridicule  per- 
fonnage  qu'on  puiife  voir.  Il  prononçoit  l'anglois 
d'une  manière  (i  inintelligible ,  que  M.  Dillon  lui 
demanda  ingénuement  quelle  langue  il  parloit. 
Comme  M.  Johnfon  étoit  d'aflez  mauvaife  hu- 
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meot ,  &  même  un  peu  ivre ,  je  prévis  que  cette 
queflion  ne  rëudîroit  pas ,  &  fur-tout  qu  elle  ne 
tourneroit  pas  k  notre  profit  >  lorfqu  il  faudroit 
partir  de  cette  efpece  d'auberge.  EfFeélivement  ; 
au  bout  de  trois  quarts  d'heure  y  lorfque  nous  re- 
montâmes k  cheval ,  il  n  eut  pas  honte  de  demander 
fept  dollars  pour  k-peu- près  vingt  livres  pefant  de 
feuilles  de  maïs  que  nos  chevaux  avoient  mange , 
&  deux  bowls  de  towdj  que  nos  gens  avoient  bu. 
Je  m*en  confolai  comme  M.  de  Pourceaugnac  ;  je 
le  payai ,  mais  je  lui  dis  bien  fon  fait,  &  j'allai  à 
douze  milles  de  là ,  4emander  Thofpitalitë  k  un 
autre  EcoiTois,  chez  qui  j'arrivai  à  Tentrée  de  la  nuit. 
Celui-lk  fetrouva  très  différent  de  l'autre.  C'efl  ut| 
vieillard  de  je  ans ,  appelle  Hodnett^  qui  efl  établi 
tn  Amérique  depuis  quarante  ans,  6c  qui  a  formé 
aflez  récemment  l'établiffement  où  il  me  donna 
hofpice.  Il  étoit  empreffé ,  poli  &  même  com- 
plimenteur ,  mais  très  fier  d'être  né  en  Europe ,  & 
d'avoir  pafTé  quelques  tems  à  Cork ,  où  il  avoit 
manqué»  difoit'il,  une  belle  occafîon  d'apprendre 
le  françois  ;  car  il  y  avoit  'écu  avec  plufîeurs  Né- 
gocians  françois ,  dont  il  fe  rappelloit  les  noms , 
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i^oiqu'il  J  eût  dëja  plus  de  cinquante  anst  II  mt 
demanda  au  moins  vingt  fois  iî  je  les  connoiiTois , 
Ce  puis  il  m'apporta  un  vieux  livre ,  1&  feul  qu'il 
«At  dans  fa  maifon ,  c'étoit  un  mauvais  Traité  de 
Géographie  ;  mail  le  (ignet  étoit  à  l'article  de  Cork 
6c  on  voyoit  qu'il  lifoit  fouvent  cet  article  ,  car  le 
papier  y  étoit  plus  ufë  qu'ailleurs.  En  meprëfentant 
ion  livre,  il  me  dit  avec  un  air  d'importance)  c*eft 
à  mon  avis  le  meilleur  ouvrage  de  Géographie  qui 
exifld.  J'ëtois  bien  fur  qu'il  n'en  avoit  jamais  lu 
(d'autres;  mais  je  m'amufai  k  lui  dire  qu'il  avoit  là 
un  vrai  trëfor ,  6t  qu'il  devoit  le  garder  prëcieufe- 
Yhent.  n  ne  manqua  pas  de  l'aller  ferrer  fur-le- 
champ ,  6c  il  revint  bientôt  avec  un  chiffon  de  pa- 
pier enlumina ,  qui  reprëfentoit  les  armoiries  & 
les  devifes  de  la  famille  des  Hodnetts.  ïe  Taffurai 
qu'elle  ëtoit  conhue  dans  toute  l'Europe  ;  &  certai- 
nement ce  n'étoit  pas  payer  trop  cher  un  bon  lit  & 
un  bon  fouper ,  car  le  lendemain  il  ne  voulut  pas  faire 
de  mémoire.  Cependant  je  jugeai  convenable  de  le 
payer  honnêtement ,  efpérant  que  la  famille  des 
Hodnetts  n'en  fauroit  rien ,  6c  né  fe  croiroit  pas 
t>bligée  pour  cela»  d'ajouter  à  fes  armoiries  un  en^ 
feigne  de  cabaret. 
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Nous  étions  au  2  3  Avril  ;  mais  la  chaleur  ëtoit 
déjà  très  incommode  k  neuf  heures  du  matin  f 
lorfque  j'arrivai  k  Cumberland-Coun-Houfe  y  où  je 
m'arrêtai  pour  déjeûner.  Ce  chef -lieu  d'un  Comt^ 
aiTez  confidérable ,  eft  (îtuë  dans  une  petite  plaine 
d'un  mille  de  diamètre ,  k-peu-près  k  feize  milles 
de  la  maifon  d'Hodnett.  Outre  la  Court-Houfe  & 
une  grande  auberge  qui  en  efl  Tannexe  nécefTaire  , 
il  y  a  fept  a  huit  maifons  habitées  par  des  riches 
particuliers.  Je  trouvai  Tauberge  remplie  de  monde 
&  j'appris  que  les  Juges  du  Comté  étoient  raiTem- 
blés  pour  tenir  une  Court  ofClaims  ;  c'eft-à-dire, 
pour  écouter  &  enregiilrer  les  demandes  de  difFé- 
rens  particuliers,  en  conféqqence  des  fournitures 
qu'ils  ont  faites  à  l'armée.  On  fait  qu'aflez  habi- 
tuellement &  fur-tout  dans  le  cas  d'une  invafîon  im- 
prévue ,  les  troupes  américaines  n'ont  point  de  ma- 
gaiîns  formés  :  &  comme  il  faut  bien  les  faire  fub- 
fifler ,  on  prend  des  vivres  &  des  fourrages  où  1  on 
en  trouve  ,  &  on  fe  contente  de  donner  pour  tout 
payement ,  un  reçu  qu'on  nomme  certificat.  Tant 
que  l'ennemi  efl  k  portée  ,  tant  que  la  campagne 
eâaâive^  on  fait  peu  d'attention  à  ces  efpeces 
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d'emprunts  qui  s'accumulent  fans  qu*on  en  connoi/Te 
le  montant  >  .ni  qu  on  prenne  aucune  mefure  pour 
en  coniader  les  titres.  Cependant  le  pays  fe  trouve 
encombre  de  ces  certificats ,  &  il  faut ,  tôt  ou  tard , 
procéder  à  une  liquidation.  La  dernière  aifemblëe 
de  l'Etat  a  donc  jugé  convenable  de  pa^Ter  un  bïll 
pour  autorifer  les  juges  dans  chaque  Comté ,  à  fe 
faire  repréfenter  tous  les  certificats ,  à  en  vérifier 
la  validité ,  &  \  les  faire  enregiflrer  >  en  fpécifiant 
la  valeur  des  'lenrées  en  argent ,  d'après  un  tarif 
convenu.  J'eus  la  curiofité  d'aller  à  la  Court-Houfe, 
voir  comment  cela  fe  pafTuit ,  &  je  trouvai  que 
c'étoit  avec  beaucoup  d'ordre  &  de  fimplicité.  Les 
Juges portoient leurs  habits  ordinaires;  mais  ils  fié* 
geoient  dans  une  tribune  élevée,  comme  à  Londres 
dans  la  falle  du  Banc  du  Roi ,  &  dans  celle  des 
Plaids  -  communs.  Un  d'eux  me  voyant  debout  à 
la  porte  de  la  falle ,  defcendit  de  la  tribune  &  me 
propofa  d'aller  me  rafraîchir  dans  fa  maifon,  oii  fa 
famille  me  recevroit ,  en  attendant  que  la  feflîon 
fut  finie.  Je  lui  répondis  que  j'étois  obligé  de  con- 
tinuer ma  route ,  &  eJffedivement  je  n'avois  pas  de 
tems  k  perdre ,  car  il  xne  reftoit  encore  vingt-huit 
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{Ailles  ï  fuite ,  &  par  un  chemin  tellement  dé- 
pourvu de  toute  reflource  pour  les  voyageurs, 
que  m'étant  propofe'  de  donrter  encore  quelque* 
repos  &  quelque  nourriture  à  tnes  chevaux  ,  je 
ne  pus  trouver  de  fourrage  qu  k  vingt  milles  de  là , 
dans  la  maifon  d'un   Maréchal.  Comme  je  ne 
comptois  y  pafTer  qu'une  demi-heure  au  plus ,  j'étoii 
itdé  ailîs  fous  des  arbres  ;  mais  M.  d'Oyré  étant 
entré  dans  là  maifon,  revint  âc  me  dit  qu*il  y  avoit 
un  cercle  de  quaite  cm  cinq  jeuiles  perfonnes^ 
toutes  jolies  &  fort  bien  mifes.  J'eus  h.  curiofît^ 
de  les  voir ,  6c  mes  regards  fe  fixèrent  aufll-tôt  fui^ 
une  jeune  femme  de  dix-huit  ans ,  qui  donnoit  à 
téter  à  fon  enfant.  Ses  traits  étoienr  fi  beaux  &  {% 
réguliers  ;  elle  avoit  une  telle  décence  6c  une  telle 
modeftie  dans  fon  maintien ,  qu'elle  me  retraçoîc 
parfaitement  ces  belles  vierges  de  Raphaël,  modèle 
ou  exemple  du  beau  Idéal.  Comme  ce  n*e{l  pluâ 
qu'en  philofophe  qu'il  rn'éft  permis  de  confidéret 
la  beauté  ,  je  placerai  ici  une  obfervation  que  j'ai 
faite  fouvent  en  pays  étranger ,  &  fur-tout  en  An- 
gleterre 6t  en  A^tiérique  i  c*eft  que  la  beauté  des 
'  traits  &.  des  formes ,  la  beauté  indépendante  às$ 
Tome  IL  G 
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grâces ,  du  mouvement  &  de  l'expreffion ,  fé  trouve 
plus  communément  chez  les  peuples  du  nord ,  ou 
parmi  les  races  qui  en  defcendent,  qu'en  France  & 
vers  le  midi.  S'il  falloit  en  afHgner  la  caufe,  je  dirois 
que  par  je  ne  fais  quelle  raifon ,  étrangère  fans  doute 
à  la  température  du  climat ,  la  jeuneiTe  efl  chez  eux 
plus  hâtive  &  plus  prématurée  ;  d'où  il  réfulte  que 
dans  les  jeunes  perfonnes  >  même  dans  les  filles  de 
la  à  1 3  ans^  la  rondeur  des  formes  fe  trouve  réunie 
à  la  fraîcheur  du  teint  &  à  cette  régularité  plus 
parfaite ,  qu'ont  les  traits  lorfqu'ils  ne  font  pas  en- 
core modifiés  par  les  paffions  6c  par  les  habitudes. 
En  France  ,  c'eft  tout  différent  ;  les  enfans  y  font 
aiTez  jolis  jufqu'à  Page  de  fept  à  huit  a:<s;  mais  il 
eft  rare  que  les  filles  confervent  leur  beauté  au  mo- 
ment où  elles  approchent  de  la  puberté.  Il  faut  pour 
ainfi  dire  deviner  alors  ce  qu'elles  feront  un  jour , 
&  fouvent  les  pronofiics  font  trompeurs.  Ce  tems 
e(l  une  efpece  de  cryfalide ,  pendant  laquelle  les 
jolies  deviennent  laides ,  &  les  laides  jolies.  C'eft 
depuis  20  jufqu'à  25  ans  que  s'opère  le  développe- 
ment des  traits,  &  que  s'achève  l'ouvragé  de  la  na^ 
ture ,  fi  toutefois  il  n'eft  pas  dérangé  pas  les  mala- 
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dies  ,&  fur-tout  par  les  fuites  morales  &  phyfiques 
du  mariage.  D'un  autre  côté ,  la  beauté  de  nos  fem-^ 
mes,  une  fois  échappée  h  ce  danger ,  fe  conferve ' 
bien  plus  longtems  qu'ailleurs.  Il  femble  que  leur 
iroe  lie  foit  identifiée  ï  leurs  traits ,  &  qu'elle  veille 
à  leur  confervation  :  nul  mouvement  fans  grâce  ^ 
nulle  grâce  fans  expreiïion  i  Tenvie  de  plaire  per- 
fe<î)ionne  &  perpétue  les  moyens  de  plaire ,  &  la 
nature ,  plutôt  aidée  que  contrariée  par  l'art ,  n'eft 
pas  livrée  à  1-abandon  de  la  vie  domeftique,  ni  pro- 
diguée à  une  fécondité  fans  mefure.  Aînfî  les  ar- 
bres utiles  peuvent  fervir  à  la  décoration  des  jardins^ 
fî  l'abondance  des  fruits  n'empêche  pas  les  fleurs  de- 
renaître.  II  réfulte  de  ces  réflexions,  que  les  Fran- 
çoifes  n*ont  rien  à  envier  aux  étrangères  ;  qu  à  la 
véritéieur  beauté  eft  moins  hâtive  6c  moins  par«^ 
faite,  mais  qu  elle  efl:plus  piquante  &  p^us  durable; 
que  fi  d*autres  font  meilleures  à  peind.e,  elles  font 
meilleures  à  voir  j  enfin  ,  que  fî  .slles  ne  font  pas 
toujours  celles  qu'on  admire  le  plus,  elles  font  cer- 
tainement celles  qu'on  aimera  le  plus ,  &  le  plus 
long-tems.  -;.^''-/'  ,  ■  ;^  :       -   -'  .'     • -iav; ;;-'-. *î*?>'.v 
Je  retourne  à  mon  voyage  de  peur  d'en  faire 
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un  dans  un  pays  trop  dangereux.  Il  ëtoit  déjà  nuit 
&  j'avois  fait  quarante-quatre  milles  de  chemin 
lorfque  j'arrivai  à  PowAatan- Courte Houfi.  Cet 
ëtablifTement  eft  plus  récent  &  plus  ruAique  que 
celui  de  Cumberland.  Il  confîfte  dans  une  fîmple 
baraque  qui  fert  pour  tenir  les  fefiîons,  &  dans 
une  autre  baraque  qui  tieiit  lieu  d'auberge;  encore 
cet  hofpice  ëtoit-il  à  peine  ouvert  aux  voyageurs. 
Jl  ëtoit  tenu  par  un  jeune  homme  qui  venoit  de 
s'y  établii;^  il  y  vivoit  avec  une  grande  &  jolie 
femme  qui  ëtoit  la  fîenne ,  &  une  autre  moins 
jolie  qui  ëtoit  fa  belle-fœur.  Nous  y  eûmes  un  bon 
fouper  &  de  bons  lits ,  mais  il  fallut  que  nos  che- 
vaux fe  paiTadênt  de  fourrage.  Le  Comté  de  Pow- 
hatan  doit  fon  nom  à  un  Roi  fauvage»  cëlëbre  dans 
rhiftoire  de  Virginie.  Il  rtgnoitau  commencement 
du  dernier  (îècle  ,lorfque  la  Colonie  forma  fon  pre- 
mier ëtabliifement  à  James-Town.  Il  fallut  fouvent 
traiter  avec  lui,  &  quelquefois  aufll  lui  faire  la  guer^ 
re.  On  le  reprëfente  comme  un  politique  profond , 
mais  perfide.  Il  avoit  conquis  tout  le  pays  entre 
TApamatock  &  la  baye  de  Chéfapeak,  &  il  ëtoit 
zedouté  de  toutes  les  nations  yoifînes.  .  ^ 
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^  Je  partis  de  Powhatan  le  24  d'afTez  bonne  heure , 
&  après  m'être  arrête  deux  fois ,  la  première  pour 
déjeuner  dans  une  petite  maifonaiïèz  pauvre,  à  butt 
milles  de  Powhatan  ,  &  la  fecondç  k  vingt-quatre 
milles  plus  loin,  dans  un  lieu  appelle  ChePerfield- 
Court'-'Houfe ,  011  je  vis  les  reAes  des  cafernes  oc-^ 
cupëes  autrefois  par  le  Baron  de  Stubens  6&  brûlées 
depuis  par  les  Anglois ,  j'arrivai  à  P^erj^ur^k  l'ien)- 
trëedelanuit.  Cette  journée  fut  encore  de  quarante*    . 
quatre  milles.  La  ville  de  Petersburg  eft  fîtuée  fur 
la  rive  droite  de  rApamatock.  Il  y  a  bien  quelques 
maifons  fur  la  rive  gauche  ;  mais  cette  efpece  de 
fauxbourg  eil  un  chef-lieu  qui  eflr  indépendant  de 
Petersburg  &  qui  s'appelle  Pocàhunta,  Je  pailài  la 
f iviere  fur  un  ferry-boat  &  je  fus  conduit  dans  une 
petite  auberge  à  trente  pas  de  là  >.  qui  n'avoit  pas 
grande  apparence.  Cepéndantquandj  y  entrai,  je  vis  / 
un  appartement  très  proprement  meublé,  unegran* 
de  femme  bien  habillée  &  de  très  bon  air ,  qui  don- 
noi<t  tous  les  ordres  néceifairespour  notre  réception» 
&  une  jeune  demoifelle ,  non  moins  grande  &  très 
élégante ,  qui  étoit  occupée  à  travailler.  Je  m'infor- 
mai de  leurs  noms,  &  je  trouvai  qu'ilis  n'étoient  pas 
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moins  imppfans  que  leur  çxt^ricur.  La  maîtreflê 
de  la  maifon ,  déjà  veuve  pour  la  f^con^efois  f 
sappellgit  Miftrifs  Spencer^  ^  fa  fille  ,  qw  étpk 
du  premier  lit ,  Mifs  Sauniers,  On  me  fit  voir 
ma  chanlbre  à  coucher ,  &f.  la  première  tiiofe  qui 
frappa  mes  regards  fut  ui?  grand  &  magniûque 
clavecin,  fur  lequel  il  y  avoit  encore  une  guittare. 
Ces  inftfumens  de  muiîque  appartenoient  à  MijCs 
Sa,unde.is ,  qui  favoit  très  bien  en  faire  ufage  ;  mats 
.çqmme  jVvoç  plus  befoii>  d'un  fouper  que  d*un 
concert ,  ma  première  imprefiîon  fut  de  trouver 
meshôteifes  de  trop  bonne  compagnie  &  de  crain- 
dre d'avoir  moins  d'ordres  à  donner  que  de  com> 
plimensà  faire.  Cependant  i}  fe  trouva  que  ](|iadame 
Çpençer  étoir  la  meilleure  femme  du  monde ,  gaijC 
Çc  même  rieufe ,  difpofition  très  rare  en  Amé- 
rique ,  &  que  fa  fille  ,  toute  élégante  qu  elle  par 
ï^oifToit,  étoit  douce ,  honnête  &  de  bonne  conver- 
fdtipn}  mais  pour  des  voyageurs  affamés,  tout  cela 
ne  pouvoit  encore  être  confédéré  que  fous  un  feul 
point  de  vue  ,  c'efl-â-dire ,  comme  un  bon  augure 
pour  le  fouper*  Ce  fouper  ne  fe  fit  pas  attendre  :  ; 
à  pe^ne  aylons-nousadiniré  la  propreté  $c  l;ab.€9Ut? 
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de  la  nappe ,  que  la  table  fut  couverte  de  très  bons 
plats  &  fur-tout  de  poiiTons  monftrueux  &  excel* 

'  lens.  Nous  allâmes  nous  coucher  déjà  très  bien 
avec  nos  hôteifes,  &  le  lendemain  matin  nous 
déjeûnâmes  avec  elles.  J  etois  prêt  k  fortir  pour 
me  promener ,  lorfque  je  reçus  la  vifîte  d  un  cer- 
tain M.  yiàor^  que  j'avois  vu  à  Williamsburg  ; 
c'eft  un  Pruflien  qui  a  fervi  autrefois ,  6c  qui ,  après 
avoir  beaucoup  voyage'  en  Europe ,  eft  venu  s'éta- 

.blir  dans  ce  pays  ^  oii  il  a  d'abord  fait  fortune  par 
fes  talens ,  &  a  fini  par  devenir  planteur  comme 
les  autres.  Il  eft  excellent  muficien  &  joue  de  toute 
forte  d'inftrumens,  ce  qui  le  fait  rechercher  dans 
tous  les  environs.  Il  me  dit  qu'il  ëtoit  venu  paffer 
quelques  jours  chez  Madame  Bowling ,  une  des 
plus  riches  propriétaires  de  la  Virginie  &  à  qui  la 
moitié  delà  ville  de  Petersburg  appartient.  Il  ajouta 
qu'elle  avoit  appris  mon  arrivée  &  qu'elle  comptoit 
que  je  viendrois  dîner  chez  elle.  J'acceptai  la  propo- 
fïtion ,  &  je  me  mis  fous  la  conduite  de  M.  Viélor , 
qui  me  mena  d'abord  voir  les  Ware-EoufeSf  ou 
magafins  de  tabac.  Ces  magafins,  dont  on  a  conf* 
truit  une  grande  quantité  en  Virginie,  mais  dont 
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'  jnalhewreufement  une  parue  a  éré  truite  par  les  An«* 
glois ,  font  fous  la  direéïion  de  Pautorité  publique. 
Il  y  a  des  infpeéleurs  nommés  pour  vérifier  la  qua** 
lité  duiabac  que  les  planteurs  y  font  porter,  &s*iU 
la  trouvent  bonne  ils  donnent  un  reçu  de  la  quantité. 
'  Alors  le  tabac  peut  être  çoofidçré  comme  vendu; 
car  les  réçipiffés  font  monnoie  dans  le  pays.  Je  fup- 
pofe ,  par  exemple ,  que  j'aye  dépofé  à  Petersburg 
vingt  Hogsheads^  ou Boucaux  de  tabac,  je  puis  m'en 
aller  a  cinquante  lieues  de  là ,  comme  a  Alexandrie 
ou  à  Frederick sburg',  &  fî  j'ai  befoin  d'acheter 
^es  chevaux,  des  draps  ou  toute  autre  chûfe,  je  les 
,  paye  avec  mes  reçus ,  lefquels  circuleront  peut-être 
encore  dans  nombre  de  mains  avant  de  parvenir 
dans  celles  des  négocians  qui  viennent  enlever  des 
tabacs  pour  les  exporter.  Il  réfulte  de  là  que  le  tà-^ 
Iwç  eft  non-feulement  valeur  de  banque ,  maïs  mon- 
îlQÎe  de  commerce.  On  entend  dire  fouvent  :  Tai 
f,Q,yima  montre  dix  Hogsheads  de  tabac;  c^  cheval 
m^ a  coûté  ijuin^e  Hogsheads  y  çn  rn^en  offre  vingt  ^^ 
^ç.  Il  pft  vrai  que  Iç  prix  de  cette  denrée ,  qui  eft 
pçefque  toujours  Iç  même  en  tems  de  paix ,  peui 
yàxkx  Çft  lems  de  fuçrye;  m^is  alpr?  ççlui  quil« 
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reçoit  en  payement ,  faifant  un  marche  libre,  cal- 
cule Tes  rifques  &  fes  efpérances.  Enfin  on  doit  re^ 
garder  cet  établiiTement  comme  très  utile,  puifqu'il 
met  les  denrées  en  valeur  6c  en  circulation,  dès 
qu'elles  font  recueillies ,  &  qu'il  rend  en  quelque 
forte  le  cultivateur  inde'pendant  du  marchand.  '  { 
..  Les  magasins  de  Petersburg  appartiennent  à 
madame  Bowling.  Ils  ont  été  épargnés  par  les  An« 
glois ,  foit  parce  que  les  Généraux  Phillips  6c  Ar- 
nold^ qui  ont  logé  chez  elle,  ont  eu  quelqu'égard 
pour  fa  propriété,  foit  parce  qu'ils  vouloient  con- 
ferver  le  tabac  qu'ils  comptoient  vendre  à  leur  pro- 
Ht.  Phillips  mourut  dans  la  maifon  de  Madame 
Bowling ,  &  alors  le  commandement  fe  trouva  d^ 
volu  à  Arnold.  J'ai  ouï  dire  à  Mylord  Cornwallis, 
qu'à  fon  arrivée  il  le  trouva  en  grande  difpute  avec  la 
Marine ,  qui  prétendoit  que  tout  le  butin  devoit  lui 
9ppartenir.  Lord  Cornwallis  termina  la  querelle  ea 
faifant  brûler  le  tabac  ;  mais  Mj^^  Bowling  avoit  eu 
|e  crédit  6c  le  tems  de  faire  tranfporter  le  fîen  hors  de 
fes  magafins*  Elle  n'a  pas  été  moins  heureufe  defau* 
ver  pn  fuperbe  établiflêment  qu'elle  poffede  dans  la 
même  ville  ;  c'eil  un  moulin  qui  fait  mouvoit  uo  G 
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grand  nombre  de  m^ules^  de  blutoirs ,  de  vans ,  &c.,' 
&  d'une  manière  fi  (impie  &  û  facile , qu'il  lui  rap- 
porte plus  de  vingt  mille  livres  de  rente.  Je  paflài 
près  d'une  heure  à  en  examiner  toutes  les  partiev& 
h  en  admirer  la  charpente  &  la  conflrudion.  Ce  font 
les  eaux  de  TApamatock  qui  le  font  mouvoir  ;  on  les 
adétournées  au  moyen  d'un  canal  creufé  dans  le  roc» 
Après  avoir  continue  ma  promenade  dans  la 
ville  oii  je  vis  nombre  de  boutiques  y  dont  plusieurs 
affez  bien  fournies  y  je  jugeai  que  le  moment  ëtoit 
venu  de  faire  une  vifîte  à  Madame  Bowling  6c  je 
priai  M.  Viâor  de  me  mener  chez  elle.  Sa  maifon 
ou  plutôt  fes  maifons ,  car  elle  en  a  deux  fymë- 
triques  6c  fur  la  même  ligne  ,  qu'elle  fe  propofe 
de  joindre  enfemble  par  un  corps  de  logis  ;  fes 
maifons,  dis-je,  font  iitu^es  au  haut  d'un  talus  alTez 
confidërable,  qui  s'ëlevé'  du  terrein  oit  eu  bâtie  la 
ville  de  Pëtersburg  &  qui  correfpond  fi  parfai- 
tement au  cours  de  la  rivière ,  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  douter  que  ce  ne  fût  autrefois  la  rive  de  l'A- 
pamatock.  Ce  talus  &  le  plateau  immenfe  fur 
lequel  la  maifon  de  Madame  Bowling  eft  bâtie  > 
font  couverts  d'herbes  &  forment  un  excellent 
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pâturage^  qui  lui  appartient  encore.  Il' etoit  au- 
trefois entoilé  de  barrières  &  elle  y  nourriiToit 
de  très  beaux  chevaux;  mais  les  Anglois  ont 
jbrûlé  les  barrières  6(.  emmené  une  grande  par-- 
tie  des  chevaux.  A  mon  arrivée ,  je  fus  d  abord 
reçu  par  Mademoifelle  Bowling ,  jeune  fille  de 
quinze  ans .  &  ayant  toute  la  fraîcheur  de  fon 
âge  ;  fa  mère  9  fon  frère  &  fa  belle-fœur  vinrent 
çnfuite.  La  première  reiTemble  peu  ï  fes  com- 
patriotes; c'eft  une  femme  de  plus  de  cinquante 
ans,  vive,  aé^ive,  intelligente,  quifaitbien  gou- 
verner fon  immenfe  fortune  >  &  ce  qui  eft  plus 
rare  encore,  qui  fait  en  ufer.  Pour  fon  fils  &  fa 
belle-fîlle,  je  les  avois  déjà  vu  à  Williamsburg. 
Le  premier  éil  un  jeune  homme  qui  paroit  doux 
&  honnête;  mais  fa  femme,  âgée  feulement  de 
dix-fept  ans,  eft  intéredànte  à  connoitre  »  non 
parce  qu'elle  a  une  figure  &;  une  taille  extrême^ 
jnent  délicate  ai  une  tournure;  tout-à-fait  Ëurôh- 
péenne  ;  mais  parce  qu  avec  cet^  taitle  &  cette 
^gure  délicates ,  elleeft  defcendante  de  la  Pririr 
ceiîè  fauvage  Pocahunta^  fille  du  Roi  Powhatan, 
dont  j'ai  déjà  parlé.  Il  faut  croire  que  c'eft  plutôt 
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du  caraélere  de  cette  aimable  Américaine ,  que  ^t 
de  Tes  formes  extérieures  que  Madame  Bowling 
a  hëritë.  Peut-être  ceux  qui  n'ont  pas  lu  Thiftoire  , 
particulière  de  la  Virginie ,  ignorent-ils  que  Po> 
cahunta  fut  la  proteéhice  des  Anglois  &  les  dé- 
roba fouvent  à  la  cruauté  de  fon  père.  Elle  n'a*  ^ 
voit  que  douze  ans  lorfque  le  Capitaine  Smith, 
le  plut  brave ,  le  plus  intelligent  Sl  le  plus  humain 
des  premiers  Colons,  tomba  entre  les  mains  des 
fauvages.  Il  étoit  déjà  parvenu  à  entendre  leur  lan« 
gage  ;  pluiieurs  fois  il  avoit  commercé  avec  eux  ; 
plufîeurs  fois  il  avoit  appaifé  les  querelles  qui 
naiffoient  entr'eux  &  les  Européens  ;  plufîeurs  fois 
aufli  il  avoit  été  obligé  de  les  combattre  &  de 
punir  leur  perfidie.  Un  jour,  fous  prétexte  de 
commerce,  il  fut'attiré  dans  une  embufcade;  il, 
vit  tomber  les  deux  feuls  compagnons  qu'il  avoit, 
mais  il  fut  fe  débarraifer  k  lui  feul  de  la  troupe 
dont  il  étoit  environné.  Malheureufement  pour 
lui  il  crut  pouHnir  fe  fauver  en  travenânt  i^nntarais 
&  il  y  refta  embourbé  ,  de  manière  que  les  Sau^ 
vages ,  contre  lefquels  il  ne  lui  reftoit  plus  aucun 
moyen  de  défenfe ,  purent  enân  le  prendre  ^  k 
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lier  &  le  conduire  h  Povhatan.  Celui-ci  fut  û  fier 
d'avoir  en  fa  puiflànce  le  Capitaine  Smith ,  qu'il 
le  fit  promener  en  triomphe  chez  tous  les  Prin- 
ces.  Tes  tributaires,  ordonnant  qu'on  le  fervtt  fplen- 
didement  jufqu'à  ce  qu'il  revînt  fubir  le  fort  qu'on 
lui  prëparoit.  Le  moment  fatal  ëtoit  enfin  arrivé  ; 
le  Capitaine  Smith  étoit  dëja  couche  devant  le 
foyer  du  Roi  fauvage ,  la  tête  fur  une  large  pierre 
pour  recevoir  le  coup  de  la  mort  ^  lorfque  Poca- 
hunta ,  la  plus  jeune  ,  la  plus  chërie  des  filles  de 
Povhatan,  fe  jetta  les  bras  étendus  fur  le  corps  du 
Capitaine  Smith ,  &  déclara  que  fi  la  fentence 
cruelle  étoit  exécutée  ,  elle  recevroit  les  premiers 
coups  dont  on  voudroit  le  frapper.  Tous  les  Sau- 
nages ,  y  compris  les  defpotes  ôc  les  tyrans ,  font 
plus  fenfibles  aux  pleurs  d'un  enfant  qu'à  la  voix  de 
l'humanité.  Powhatan  ne  put  céfifter  aux  larmes , 
aux  prières  de  fa  fille.  Le  Capitaine  Smith  obtint 
donc  la  vie ,  à  condition  qu'il  payeroit  fa  rançon  : 
mais  comment  pouvoit-il  fe  procurer  la  quantité  de 
iit>ufquets ,  de  poudre  &  d'uflenfiles  de  fer  qu'on 
lui  demandoit  ?  on  ne  vouloir  pas  le  laifîer  retourner 
k  James-Town]  on  nevouloit  pas  non  plus  que  les 
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Afiglois  fuirent  ou  il  étoit  «  de  crainte  qu'ils 
ne  le  redemandaient  les  armes  k  la  main.  Le  Capi- 
taine Smith,  qui  navoit  pas  moins  de  tête  que 
de  courage ,  dit  au  Roi,  que  s'il  vouloit  feulement 
ordonner  i  un  de  fes  fiijets  de  porter  à  Jameftuwn 
une  petite  planche  qu'il  lui  rtrmettroit ,  il  feroit 
trouver  fous  un  arbre,  à  jour  &  à  heure  nommés, 
tout  ce  qu'on  ezigeoit  pour  fa  rançon.  Powhatan 
y  confentit ,  fans  ajouter  foi  ï  ces  promeiTes ,  êi. 
croyant  que  c  etoit  un  artifice  du  Capitaine  ^n  r  ii 
pour  prolonger  fa  vie.  Mais  celui-ci  a"oit  ;;>'"? 
fur  la  planche  quelques  lignes  qui  {n^.u  u'nt  pour 
rendre  compte  de  fa  fituation.  Le  meilàger  le* 
vint  ;  on  envoya  au  lieu  indiqué  ^  &  on  fut  bien 
furpris  d'y  trouver  tout  ce  qu'on  avoit  demander 
Powhatan  ne  pouvoit  concevoir  qu'il  y  eût  un 
moyen  de  tranfmettre  ain(î  fa  penfée  ;  &  le  Ca* 
pitaine  Smith  fut  déformais  regardé  comme  un 
grand  magicien  à  qui  on  ne  pouvoit  trop  témoi<«' 
gner  de  refpeél.  11  laiffa  les  Sauvages  dans  cette 
opinion  &  fe  hâta  de  les  quitter.  Mais  deux  Ai 
trois  ans  après ,  quelques  différens  étant  furvenus 
entr'eux  &  les  Anglois,  Powhatan,  qui  ne  les 
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froyoit  plus  forciers,  mais  qui  ne  les  recourait 
pas  moins ,  trama  un  affreux  complot  pour  fe  dé^ 
barraifer  d  eux.  Il  devoit  les  attaquer  au  fein  de 
la  paix  &  les  ëgorger  tous.  La   nuit  même  que 
ce  complot  devoit  s'exécuter,  Pocahunta  protît'»  de 
robfcuritt*  f^  d'un  orage  affreux  qui  retenoii  le$ 
Sauvages  dans  leurâ  calumes  ;  elle  s  échappa  de  la 
roaifon  de  Ton  père ,  avertit  les  Anglois  de  fe 
tenir  fur  leur  garde ,  mais  les  conjura  d  épargner 
fa  famille,  de  paroitre  ignorer  ce  qu'elle  leur  avoit 
appris  ^  &  de  terminer  toute  querelle  par  itn  nom*' 
vel  accommodement.  11  feroit  trop  long  de  raconter 
tous  les  fervices  que  cet  ange  de  paix  rend  t  aux 
deux  nations.  Je  dirai  feulement  que  les  Anglois ^ 
je  ne  fais  par  quel  motif,  laais  aifurement  contre 
toute  bonne-foi  &  contre  toute  équité,  s'aviferent 
de  l'enlever  à  fon  père.  £lie  pleura  beaucoup 
&  longtems ,  mais  ce  fut  une  confolation  pour 
elle  de  retrouver  le  Capitaine  Smith  qui  lui  tint 
lieu  de  père.  On  la  traita  avec  beaucoup  de  ref- 
peâ  &  on  la  maria  à  un  Colon ,  appelle  Roîl^  qui 
bientôt  après,  la  mena  en  Angleterre.  C'etoit  fous 
le  règne  de  Jacques  premier.  On  prétend  que  ce 
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Monarque ,  pédant  &  ridicule  en  tous  points ,  ^lolf 
û  infatué  des  prérogatives  de  la  royauté  qu'il 
trouva  mauvais  qu'un  de  fes  fujets  pût  ofé  épou- 
fer  la  fille  d'un  Roi  fauvage.  Il  ne  fera  peut-être 
pas  difficile  de  décider  fi  dans  cette  occafion  c'étoit 
le  Roi  fauvage  qui  étoit  honoré  de  fe  trouver 
placé  fur  une  même  ligne  avec  le  Prince  Euro-» 
péen  j  ou  le  Monarque  Anglois  qui ,  par  fon  or- 
gueil &  fes  préjugés ,  fe  mettoit  au  niveau  d'un 
chef  des  Sauvages.  Quoi  qu'il  en  fpit,  le  Capitaine 
Smith  qui  étoit  retourné- à  Londres  avant  l'arrivée 
de  Pocahunta^  fut  empreffé  dé  la  revoir ,  maii 
n  ofa  pas  la  traiter  avec  la  même  familiarité  qu'à 
James-Town.  Dès  qu'elle  l'avoit  apperçu  elle  s*étoit 
jettée  dans  fes  bras  en  Tappellant  fon  père  ;  mai  j 
.voyant  qu*il  ne  répondoit  pas  aifez  à  fes  carefles 
&  qu'il  ne  l'appelloit  pas  fa  fille,  elle  détourna 
la  tête ,  pleuja  amèrement  &  fut  longtems  fans 
qu'on  pût  obtenir  d'elle  une  feule  parole.  Le  Ca- 
pitaine Smith  lui  demanda  plufieurs  fois  ce  qui 
pouvoit  l'afRiger.  »  Quoi  !  lui  dif  elle ,  n'ai-je  pas 
»  fauve  tes  jours  en  Amérique  ?  lorfque  j'ai  été 
»  arrachée  du  fein  de  ma  famille  ôc  conduite  parmi 
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»  tes* frères,  ne  m*ias-tu  pas  ^fomîis  dé  mé  tenit 
»  lieu  de  père?  Né  m'as^tu  pas  dit  que  fi  j'allois 
»  dafts  ton  pays  tu  feroif  rtion  père  &  que  je  ferois 
»  ta  fille  ?  Tu  m'as  trompée  &  je  me  trouve  ici 
i»  étrangère  8t  orphéliiTe  ».  On  conçoit  aifëment 
qu'il  ne  fut  pas  difficile  au  Capitaine  de  faire  fa 
paix  avec  cette  charm'ante  créature  qu'il  aimoit 
tendrement.  Il  la  prefenta  aux  pérTonnés  les  plus 
confidérables  dei  deux  fexes^  mais  il  n  ofa  la  menef 
à  la  cour ,  dont  elle- reçut  pourtant  des  'bienfaits. 
Enfin  après  avoir  pafle|)lufîeurs  années  en  Angle-* 
terre  )  oit  elle  donna -^s  prfeuves  continuelles  de 
vertu ,  de  piété  &  d'attacKement  pour  fon  mari  ^ 
elle  mourut  comme  elle  étoit  prête  à  s*embarquef 
pour  retotn^ner  en  Amérique.  Elle  n'avôit  eu  qu  uri 
fils  ;  ^.e  fils  s'eft  marié  6c  n*a  lâifle  que  des  filles  * 
celles-là ,  que  d'àutréi  6Hes ,  èc  c'efl  ainfi  par  une 
delcendance  féminine  que  ïe  fang  de  l'aimable 
Pocahùnta  coule  maintenant  dans  les  veines  de  la 
jeune  &  aim  ble  madame  BôSvling. 

On  voit  que  je  ne  reviens  à  celîe-ci  qu'après  Urt 
long  détour ,  mais  j'efpere  qu'on  me  pardonnera 
cette  digrefîîon  y'du  moins  je  n'écris  que  pour  ceusi 
Tomg  II,  H 
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à  q^i  elle  pourra  plaire.  Ma  vifîte  a  madame  Bow-*' 
ling  6c  k  fa  famille  m'ajant  fuffi  pour  me  faire 
juger  que  je  paiTerois  agréablement  chez  çlle  une 
partie  de  la  journée,  je  fortis  pour  continuer  mes 
promenades  &  je  promis  de  revenir  à  deux  heures. 
M.  Viélor.,  fous  les  aufpices  duquel  j'ëtoisencbre, 
me  conduifît  ^au  camp  que  les  ennemis  avoient 
occupé.  Il  témoigna  du  regret  qu«  je  ne  pufle  pas 
voir  de  plus  près  la  belle  maifon  de  Campagne 
de  M.  Banifter  que  j'appercevois  de  Ih.  h^  fèul 
obilacle  étoit  la,diftance,  d'une  demi'lieue  à-peu- 
près ,  &  la  chaleur  du  haut  du  jour  ;  il  ne  nQus  ari^ta 
pas,  &en  marchant  doucement,  nous  arrivâmes 
fans  fatigue  à  cette  maifon  qui  eft  effeâivement 
curieufe  à  voir ,  parce  qu'elle  eft  ^écorée  dans  ua 
goût  plus  Italien  qu^Anglois  ou  Américain ,  ayant 
trois  portiques  aux^  trois  principales  entrées  »  fou-^ 
tenus  chacun  par  quatre  colonnes.  Elle  étoit  alors 
occupée  par  un  habitant  de  la  Caroline;  appelle 
Nelfon.  La  guerre  lui  avoit  fait  abandonner  fa  pa- 
trie ,  &  la  guerre  l'eft  venu  chercher  à  Petersburg. 
Il  m'invita  à  entrer  chez  lui,  &  tandis  que,  fui- 
vaat  l'ufage,  il  me  faifoit  boire  un  verre  de  vin ,  ar- 
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rive  un  autre  Carolinien ,  appelle  M.  ^////,qui  ve* 
noit  lui  demander  à  dîner.  Celui-ci  ëtoit  Brigadier- 
Général  de  milice ,  &  il  venoit  de  l'armée  de  Green 
où  il  avoit  fait  fon  tems  de  fervice.  L'hiftoire  de 
M.  Bull ,  qui  fera  fort  courte  y  donnera  une  idée  de 
l'état  des  provinces  méridionales ,  avant  &  pendant 
la  guerre.  PoiTeflèur  d'un  grand  nombre  de  nègres 
&  d'un  mobilier  conHdérable ,  fur-tout  en  argen- 
terie ,  il  ne  crut  pas  après  la  prife  de  Charles-Town 
devoir  expofer  fes  ricliefles  à  la  rapacité  des  An- 
glois.  Il  partit  donc  à  la  tête  de  deux  cent  nègres 
&  fuivi  d'un  grand  nombre  de  chariots  qui  por- 
toient  Tes  effets  &  des  proviiîons  pour  fa  petite  ar-* 
jnée ,  il  traverfa  aind  la  Caroline  du  fud,  celle  du 
nord,  &  une  partie  de  la  Virginie,  établifîànt 
fon  camp  tous  les  foirs  dans  l'endroit  qui  lui  pa- 
roiiToit  le  plus  commode.  Il  arriva  ainfî  à  Tukakoe^ 
fur  la  rivière  de  James ,  chez  M.  Randolph ,  riche 
habitant  de  la  Virginie  &  fon  ancien  ami.  Celui-i< 
ci  lui  donna  un  terrein  près  de  fa  maifon ,  fur  lequel 
il  en  fit  aufîi-tôt  conflruire   une  par  fes  nègres. 
La  il  vivoit  tranquillement  au  milieu  de  fes  ef-^ 
claves  6t  de  fes  troupeaux  ;  mais  vqilà  qu'Arnold 
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&  Philips  envahiflent  la  Virginie  &  approclteiit 
de  ion  nouvel  afyle  :  auffi-tôt  M.  Bull  de  partir 
avec  fes  trëfors ,  fes  troupeaux  &  fei  nègres  pour 
fe  retirer  dans  le  haut  pays  du  côté  de  Fréde- 
ricksburg.  Je  lui  demandai  ce  iqu'il  auroit  fait ,  fi 
nous  n'étions  pas  arrivés  tout  à  propos  pour  chafTer 
les  Angloisj  qui  fe  propofoient  d'achever  la  con- 
quête de  la  Virginie  :  Je  me  ferois  retiré  dans 
le  Maryland,  me  répondit-il  :  —  &  s'ils  y  étoient 
venus  ?  —  J'aurois  gagné  la  Penfilvanie ,  &,  ainfi  de 
fuite ,  jufqu'à  la  nouvelle  Angleterre.  Ne  croit-on 
pas  voir  ces  anciens  patriarches  émigrer  avec  leur 
famille  &  leurs  troupeaux ,  fûrs  de  trouver  par- 
tout une  terre  qui  les  recevra  &  qui  les  nourrira  l 
Le  Général  Bull  fe  difpofoit  à  retourner  dans  fa 
patrie  pour  y  paiTer  déformais  des  jours  plus  tran- 
quilles; &  moi^  après  lui  avoir  fait  quelques  quef- 
tions  fur  les  affaires  du  fud,    auxquelles  il  me 
répondit  avec  beaucoup  de  franchife  &  de  bon 
fens ,  je  me  difpofai  à   retourner  chez  madame 
Bowling ,  où  mon  attente  ne  fut  pas  trompée ,  car 
on  nous  fervit  un  très  bon  dîner ,  dont  on  nous 
fit  les  honneurs  avec  beaucoup  de  cordiahté,  Se 
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fans  gêne  &  fans  compliment.  L'après-dîner  ma- 
demoifelle  Bowling  Ce  mit  au  clavecin  ôc  clianta 
comme  une  bonne  muficienne ,  mais  non  pas  avec 
une  voix  agréable.  L'héritière  de  Pocahunta  prit 
une  guittare  &  chanta  comme  une  perfonne  qui 
n'efl  pas  mufîcienne  ,  mais  avec  une  voix  char- 
mante. Enfin  je  rentrai  chez  moi  où  j'eus  encore 
un  autre  concert;  mademoifelle  Saunders  ayant 
bien  voulu  me  chanter  auffi  quelques  airs ,  &  s'ac- 
compagner ,  tantôt  fur  le  clavecin ,  tantôt  fur  la 
guittare.  ,.  v  .^, 

Il  fallut  quitter  le  lendemain  cette  bonne  maifo» 
&  cette  bonne  compagnie  :  mais  avant  de  m'é- 
loigner  de  Petersburg,  j'obferverai  que  cette  ville 
ëtoit  déjà  floriffante  &  le  deviendra  toujours  de 
plus  en  plus,  fa  fituation  étant  très  favorable 
au  commerce  :  i  ^.  Parce  qu'elle  eft  placée  préci- 
fément  au  deflbus  des  fiiUs ,  ou  rapides ,  de  l'Apa- 
matock ,  &  qu'à  cette  endroit  même  la  rivière  peut 
recevoir  des  bâtimens  de  fcinquante  à  foixante 
tonneaux.  a°.  Parce  que  toutes  les  produélions 
qui  naiflent  au  fud  de  la  Virginie  n'ont  pas  d'autre 
débouché  ;  &  que  même  celles  de  la  Caroline  du 
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nord  prennent  peu-à-peu  ce  cnemin-là ,  la  navi- 
gation du  Roanock  &  du  détroit  ^Albermale  n'é- 
tant pas  a  beaucoup  près  audi  commode  que  celle 
de  TApamatock  &  de  la  rivière  de  James.  Mal- 
heureufement  ces  avantages  font  compofës  par 
rinfalubrité  du  climat.  On  aifure  que  dans  les  trois 
petits  bourgs  de  Pocahunta  ,  de  Blandfort  &  de 
Petersburg,  qu'on  peut,  confîdérer  comme  ne 
formant  qu'une  feule  ville,  on  trouve  à  peine 
deux  perfonnes  qui  foient  nées  dans  le  pays  même. 
Cependant  le  commerce  &  la  navigation  y  attirent 
toujours  des  étrangers.  D'ailleurs  le  /ite  efl  agréa- 
ble ,  &  peut-être  parviendra-t  on  à  rendre  ce  cli- 
mat plus  fain ,  en  deiféchant  quelques  marais  aux 
environs.  :  i 

A  cinq  milles  de  Petersburg ,  nous  paifâmes  fur 
un  pont  de  pierre ,  la  petite  rivière  de  Randolph  < 
&  voyageant  toujours  dans  un  pays  riche  &  peu- 
plé ,  nous  arrivâmes  à  une  croifée  de  chemin , 
où  nous  choisîmes  precifément  ^elui  qui  ne  nous 
menoit  pas  à  Rîchmondy  oîi  nous  voulions  aller. 
Mais  nous  n*ewmes  pas  lieu  de  nous  en  repentir  j 
nous  ne  fîmes  que  deux  milles  de  trop ,  &  noua 
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fûmes  conduits  fur  le  bord  de  la  rivière  de  James 
à  un  charmant  endroit  appelle  Jf^arwlck,  Plufieurs 
jolies  maifons  rafTemble'es  en  font  une  efpece  de 
village;  mais  on  en  voit  de  fuperbes  aux  environs, 
entr'autres  celle  du  Colonel  Cary,  fur  la  rive 
droite  de  la  rivière  de  James  ,  &  celle  de  M. 
Randolph  fur  la  rive  oppofee.  Il  ne  faut  pas  s'en- 
nuyer d'entendre  prononcer  le  nom  de  Randolph 
quand  on  voyage  en  Virginie  :  c'eft  une  des  plus 
anciennes  familles  du  pays ,  puifqu  il  y  avoit  un 
Randolph  parmi  les  premiers  planteurs;  mais  c'eil 
auflî  k  plus  nombreufe  &  I3  plus  riche,  Elle  efl 
divife'e  en  fept  ou  huit  branches ,  &  je  ne  crain- 
drai pas  d'exagérer  en  aifurant  qu'elle  pofTëde  plus 
d'un  million  de  revenu.  Il  n'y  a  que  vingt-cinq 
milles  de  Petersburg  à  Richmond;  mais  comme  je 
m'étois  ëgaréôc  que  j'avoîs  marche  affez  lentement, 
il  étoit  près  de  trois  heures  lorfque  j'arrivai  à  Man- 
chefler^  efpece  de  fauxbourgde  Richemond,  placé 
fur  la  rive  droite  de  la  rivière  ,  a  l'endroit  où  on 
pafle  le  Ferry.  Ce  paflage  fut  court ,  parce  qu'il  y 
a  deux  bateaux  pour  le  fervice  des  voyageurs.  Quoi- 
que Richmond  foit  une  ville  déjà  ancienne  &  très 
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bien  fîtude  pour  le  commerce,  puifquelle  a  ^té 
bâtie  à  l'endroit  où  commence  la  navigation  de  la 
rivière  de  James ,  c'eft-à-dire ,  précifëment  au-def- 
fous  des  rapides ,  c  etoit  avant  la  guerre  une  des 
moins  confidérabks  de  la  Virginie ,  où  elles  (ont  on 
ge'néral  très  petites  ;  mais  le  gouvernement  y  ayant 
e'té  tranfportë  de  Williamsburg ,  elle  eft  devenue 
une  vraie  capitale  &  elle  s'augmente  tous  les  jours. 
Il  e'toit  fans  doute  néceflaire  d'éloigner  le  corps 
légiflatif  des  cotes  de  la  mer ,  où  il  étoit  expofé 
aux  incurfions  rapides  &  imprévues  des  Anglois, 
Mais  Williamsburg  avoit  encore  l'inconvénient 
d'être  fitué  à  l'extrémité  de  la  Virginie ,  ce  qui 
obligeoit  une  grande  partie  des  délégués  à  faire 
un  long  voyage  pour  fe  rendre  a  l'afîemblée  dt 
J'état  ;  d'ailleurs ,  comme  elle  eft  placée  entre  le;s 
rivière  de  James  &  d'York,  elle  n'a  point  de  port  & 
ne  communique  avec  ces  rivières  que  par  de  petites 
creeks  d'une  navigation  difficile  j  au  lieu  que  les 
vaifleaux  de  deux  cens  tonneaux  remontent  jufqu  a 
Richmond.  Cette  nouvelle  capitale  eft  diyifée  en 
trois  parties  :  l'une  eft  au  bord  de  la  rivière  &  peut 
^tre  cQnfidérée  çommç  le  port  ^  les  deux  ^iure.g 
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font  ûtuéts  fur  deux  hauteurs  féparçes  par  une 
petite  vallée.  On  me  conduifità  celle  defoueft  dans 
une  très  bonne  auberge  où  je  n'eus  pas  la  peine  d'ë« 
tablir  mon  logement  6c  de  cor  .ander  mon  dîner  ; 
car  un  domeftique  que  j'yjavois  envoyé'  la  furveille , 
avec  un  cheval  boiteux  y  avoit  annonce  mon  arrivée. 
Nous  fûmes  donc  fervi  fur  le  champ ,  mais  avec 
une  telle  magnificence  &  une  telle  prof uHon,  que 
vingt  convives  en  auroient  eu  encore  beaucoup  trop, 
C'ëtoit  des  éclats  de  rire  k  chaque  plat  qu'on  nous 
apportoit ,  &  en  même  tems  de  grandes  allarmes 
pour  le  ^i//du  lendemain;  car  on  m'avoit  prévenu 
que  les  auberges  de  Richmond  étoient  très  chères. 
Cependant  j'en  fus  quitte  pour  fept  ou  huit  louis , 
ce  qui  n'étoit  pas  énorme,  eu  égard  à  la  dépenfe  que 
j'avois  faite.  Quelque  tems  auparavant  M.  de  Ro- 
chambeau  avoit  paye  vingt-cinq  louis  dans  une 
autre  auberge ,  pour  y  avoir  eu  quelques  chevaux 
pendant  quatre  ou  cinq  jours ,  fans  y  avoir  mangé 
ni  couché.  M.  Farmicalo ,  mon  hôte ,  étoit  plus 
honnête;  il  avoit  feulement  une  grande  idée  de 
ja  manière  dont  il  falloît  traiter  les  Officiers-Géné- 
raux françois.  C'çft  un  Napolitain  qui  eft  venu  en 
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Virginie  avec  le  Lord  Dunmore ,  "dont  il  ëtoît 
jnaître-d'hôtel  ;  mais  il  n'avoit  pas  pris  le  plus 
court ,  car  il  avoit  etë  auparavant  en  Ruilie.  Main- 
tenant il  a  une  belle  maifon,  des  meubles,  des 
efclaves ,  &  il  deviendra  bientôt  une  homme  con-> 
fidërable  dans  Ta  nouvelle  patrie  ;  cependant  il  fe 
fouvient  encore  de  l'ancienne  avec  plaifîr ,  &  je 
ne  doute  pas  que  l'attention  que  j*ai  eu  ds  ne  lui 
parler  qu  Italien  ne  m'ait  épargné  quelques  louis. 

Dès  que  j'eus  fini  mon  dîner  j'allai  rendre  vifîte 
\  M.  HarriJJon ,  qui  eft  maintenant  Gouverneur  de 
l'État.  Je  le  trouvai  établi  dans  une  maifon  fort 
fîmple  y  mais  aflez  f pacieufe  ,  qu'on  venoit  d'ac- 
commoder pour  lui.  Comme  l'aflemblée  ne  fiégeoit 
pas  alors,  rien  nt  le  diflinguoit  des  autres  citoyens.' 
Un  de  fes  frères,  qui  eft  Colonel  d'artillerie,  &  un 
defesiils  qui  lui  f^rt  de  Secrétaire,  éîoientavec  lui, 
Laconverfationfut  libre  &  agréable  :  ildéfiramême 
qu  elle  fût  prolongée  ;  car  m'étant  levé  au  bout  d'une 
demi-heure ,  dans  la  crainte  qu'il  n'eût  des  affaires , 
il  m'afliira  qu'il  avoit  fini  toutes  celles  de  la  journée  , 
&  me  pria* de  me  raffeoir.  Nous  parlâmes  beaucoup 
du  premier  Congrès  aflemblé  en  Amérique,  oîi  il 
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avoit  fiégé  pendant  deux  an*? ,  *"  qu^cofi^  ne  je  l'ai 
dit  plusf  haut ,  étoit  compui  le  tout  e  qu'il  y 
avoit  de  plus  diftingué  alors  pour  la  vertu  &  p  af 
la  capacité.  Ce  fujet  de  converfation  nous  <  ?i^ 
duifît  naturellement  à  celui  dont  les  Américain 3 
s'entretiennent  le  plus  volontiers ,  l'origine  &  le 
commencement  de  la  révolution  préfente.  Ce 
qu'elle  eut  de  particulier  en  Virginie  ,  c'eft  que 
le  peuple  de  ce  pays  étoit  certainement  celui  qui 
fe  trouvoit  le  mieux  du  gouvernement  anglois*  Les 
Virginiensétoientpluscultivateursquecommerçans 
&  leur  culture  étoit  plus  riche  qu  induftrieufe.  lU 
pofTédoient  prefqu  exclufivement  une  denrée  pri- 
vilégiée ,  le  tabac.  Les  Anglois  venoient  la  chercher 
jusques  dans  le  fein  du  pays ,  &  ils  apportoient  en 
échange  tous  les  objets  d'utilité  &  même  de  luxe, 
Ils^témoignoient  une  afFcdion,  une  prédilection  par- 
ticulière pour  la  Virginie ,  &  favorifoient  ainfi  la 
difpofition  particulière  du  pays,  où  la  cupidité  & 
laparefle  ont  les  mêmes  droits  &  fe  fervent  feules 
de  limites  Tune  à  l'autre.  Sans  doute  il  étoitf  diffi- 
cile de  perfuader  a  ce  peuple  de  prendre  les  armes , 
parce  qu'à  trois  cens  lieues  de  là,  la  ville  de  Boflon 
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ne  vouloit  pas  payer  de  droits  pour  le  thé,  &  ^toît 
en  rupture  ouverte  avec  l'Angleterre.  Il  falloit  fubf- 
titucr  Tadivité  à  la  parefTe,  &  la  prévoyance  II  Vïn* 
fouciance.  Il  falloit  réveiller  cette  idée  h  laquelle 
frémît  tout  homme  élevé  dans  les  principes  de  la 
csnflitution  angloife ,  celle  de  la  foumidion  k  une 
taxe  h  laquelle  on  n*a  pas  confenti.  Le  cas  n'étoit 
point  encore  arrivé;  les  gens  inftruits  prévoyoient 
feulement  que  c'étoit  le  but  &  la  conféquence  des 
premières  démarches  :  mais  comment  en  convain- 
cre le  peuple  ?  comment  le  décider  par  tout  autre 
motif  que  la  confiance  qu*il  avoit  dans  fes  Chefs  l 
M.  HarriiTon  m'a  raconté  que  lorfqu'il  partit  avec  M. 
Jefferfon  &  M.  Lée  pour  fe  rendre  à  Philadelphie 
où  le  premier  Congrès  fut  aflemblé  ,  nombre  d'ha- 
bitans  confidérables ,  mais  peu  éclairés ,  les  vinrent 
trouver  &  leur  dirent  :  ^  Vous  prétendez  qu*on  veut 
M  envahir  nos  droits  &  nos  privilèges;  nous  ne  le 
»  voyonspas  clairement,  pourtant,  nous  le  croyons 
»  puifque  vous  nous  en  afliirez.  Nous  allons  nous 
»  engager  dans  un  pas  dangereux;  mais  nous  avons 
»  confiance  en  vous  &  nous  ferons  tout  ce  que  vous 
»  jugerez  convenable  »?  M.  HarriiTon  ajouta  qu'il 
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fe  trouva  très  foulage ,  lorique  peu  dé'tems  après 
le  Lord  North  fît  un  difcours  dans  lequel  il  ne  put 
«'empêcher  de  manifefterle  plan  du  gouvernement 
Britannique.  Ce  difcours  fut  imprimé  dans  les  ga-. 
zettes  ,  &  toute  l'Amérique  en  retentit.  Ayant  eu 
depuis  occafionde  revenir  en  Virginie,  il  revit  les 
mêmes  perfonnes  qui  lui  avoient  parlé  avant  fon 
départ  ;  elles  avouèrent  qu'il  ne  les  avoit  pas  trom- 
pées, &  déformais  elles  furent  entièrement  réfo- 
lues  à  la  guerre.  Ces  détails  particuliers  ne  feront 
pas  inutiles  aux  Européens  qui  voudront  fe  former 
une  idée  jufte  des  grands  événemens  auxquels  ils 
ont  pris  tant  d'intérêt.  En  effet,  ils  fe  tromperoient 
infiniment ,  s'ils  croyoient  que  tous  les  treize  Ktats 
de  l'Amérique  ont  été  toujours  animés  du  même 
efprit  &  nffeé\és  des  mêmes  fentimens.  Ils  fe  trom- 
peroient encore  davantage  s'ils  penfoient  que  ces 
peuples  fe  reffemblent  par  le  gouvernement ,  les 
mœurs  &  les  opinions.  Il  faut  être  dans  le  pays  ;  il 
faut  en  favoir  la  langue  ;  il  faut  de  plus ,  aimer  k  con- 
verfer  &  a.  écouter ,  pour  être  en  état  d'afféoir , 
même  lentement,  fon  opinion  ôc  fon  jugement. 
D'après  cette  réflexion ,  çn  ne  dpit  pas  être  fur- 
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pris  que  j'aye  eu  du  plaifîr  à  m*entretenir  avec  M. 
HarriiTon.  D'ailleurs  j'ëtois  bien  aife  d'avoir  lié  con-t 
noiifance  avec  un  homme ,  dont  le  caraélere  efl  ef- 
timable  a  touségards,  &  dont  on  peut  faire leloge 
en  deux  mots ,  en  difant  qu'il  eft  ami  intime  de  M. 
Franklin.  Il  voulut  m'engager  k  dîner  le  lendemain 
chez  lui ,  ôc  à  pafTer  un  jour  de  plus  à  Richmond  ; 
mais  comme  cette  ville  n'ofFroit  rien  qui  pût  in- 
térefler  ma  curiofité  ^  &  que  je  voulois  m'arrêter 
encore  à  Weftover  avant  de  retourner  à  Williams- 
burg  où  j'e'tois  prefîe  d'arriver ,  je  partis  le  27 
2i  huit  heures  du  matin  ,  fous  la  conduite  du 
Colonel  HarriiTon  ,  qui  m'accompagna  jufqu'à  ce 
qu'il  m'eût  mis  dans  un  chemin  oîi  il  me  fût 
impoiiîble  de  m'e'garer.  Je  fis  vingt-fîx  milles  de 
fuite  par  une  grande  chaleur ,  mais  par  un  chemin 
très  agréable  ^  voyant  ï  chaque  inftant  de  ma- 
gnifiques habitations  ;  car  les  bords  de  la  rivière 
de  James  font  le  jardin  de  la  Virginie.  Celle  de 
madame  Bird,  011  j'allois,  les  furpa^e  toutes 
par  la  magnificence  des  bâtimens  »  par  la  beauté 
de  la  fituation ,  &  par  l'agrément  de  la  fociété 
qu'on  y  trouve.  '  *    '  '  .  i 
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Madame  Bird  eft  veuve  d'un  Colonel  qui  a 
fervi  dans  la  guerre  dernière,  &  qui  depuis  a 
été  Membre  du  Confeil  du  Roi.  Ses  taleris ,  fe« 
qualités  perfonnelles  et  fes  richeflês ,  car  il  pofle- 
doit  des  terres  immenfes,  avoient  fait  de  lui  un 
des  principaux  perfonnages  du  pays;  mais  il  ëtoit 
joueur  &  diOipateur,  6c  il  a  laiifé  k  fa  mort  des 
affaires  en  très  mauvais  ëtat.  Il  avoit  quatre  enfans 
du  premier  lit ,  qui  ëtoient  déjà  établis ,  &  il  en 
a  laiiTé  huit  du  fécond ,  dont  fa  veuve  a  pris  foin. 
Elle  a  confervé  fa  belle  maifon  fituée  fur  la  rive 
de  James  >  un  riche  mobilier ,  un  nombre  con-? 
fid^rable  defclaves  &  quelques  terres  quelle  a 
fait  valoir.  C'eft  une  femme  de  quarante  -  deux 
ans:,  d'une  £gure  agréable  &  de  beaucoup  d'efprit; 
Parmi  fes  huit  enfans ,  elle  a  quatre  filles ,  dont 
deux  approchent  de  Fâge  de  vingt  ans  &  qui  font 
toutes  aimables  &  bien  élevées.  Ses  foins ,  fon 
aélivité  ont  réparé  en  quelque  façon  les  diflipa- 
tions  de  fon  mari  ^  &  fa  maifon  eft  encore  la  plus 
reno;nmée  &  la  plus  agréable  des  environs.  Elle 
a  cependant  éprouvé  de  nouveaux  malheurs  :  trois 
fois  les  Anglois  font  defcendus  à  Weftover  méme^ 
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fous  h  conduite  d'Arnold  &  du  Général  Cornwal- 
lis;  &  quoique  ces  vifites  lui  aient  coxité  cher, 
l'attachement  que  fbn  mari  avoit  pour  l'Angle- 
terre, oîi  Ton  fils  aîné  fert  encore;  fes  liaifons  de 
parenté  avec  Arnold,  dont  elle  eft  coufine  ger- 
maine, &  peut-être  auffi  la  jaloofie  qu'elle  a  inf- 
pirée  autrefois  à  fes  voifins ,  ont  fait  foupçonner 
que  cen'étoitpas  feulement  laràifon  de  guerre  qui 
avoit  déterminé  les  ennemis  à  débarquer  toujoui-s 
chez  elle  :  on  l'a  même  accufée  de  quelque  con- 
nivence avec  eux ,  &  on  eft  venu  une  fois  met- 
tre le  fcellé  fur  fes  papiers  j  maïs  elle  a  fait  tête 
à  l'orage  ;  elle  s'eft  défendue  avec  fermeté  ;  6c 
quoique  fon  affaire  ne  foit  pas  encore  terminée,- 
il  n*y  a  pas  d'apparence  quelle  en  éprouve  d'autres 
défagrémens  que  celui  d'avoir  été  inquiétée  & 
foupçonnée.  Ses  deux  filles  aînées  étoient  venues 
l'hiver  dernier  à  Williamsburg ,  où  elles  avoient 
été  très  fêtées  par  M.  de  Rochambeau  &  pac 
toute  l'armée.  Je  les  avois  accueillies  auffi  de 
mon  mieux  &  j'en  avois  reçu  des  remercimens  de 
madame  Bird,  qui  m'avoit  fort  invité  à  la  venir 
^oir;  ainfi  je  me  trouvois  en  pays  de  conaoiifance. 

Je 
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Je  retrouvai  auffi  la  jeune  madame  Bowling  ;  elle 
€ijit  venue  chez  M.  Mead^  ami  &.  voifîn  de 
madame  Bird  qui  l'avoit  invitée  à  dîner  avec  fa 
compagnie.  Je  paflai  donc  cette  journée  très  agréa- 
blement. M.  &  madame  Mead,  que  j'avois  auffi 
connus  à  Williamsburg  engagèrent  la  fociété  à 
venir   dîner  le  lendemain  chez  eux.  La  rivière 
feule  répare  les  deux  maifons ,  qui  font  pourtant 
éloignées  Tune  de  Tautre  de  plus  d'un  mille ,  mais 
tomme  elle  a  peu  de  pente ,  fon  extrême  largeur 
n'empêche  pas  qu'on  ne  la  paiTe  très  vite.  La 
maifonde  M.  Mt^ad  n'efl  pas  à  beaucoup  près 
auffi  belle  que  Weftover  î  mais  elle  eft  très  bien 
accommodée  en  dedans  &  dans  une  fituation  char- 
mante ,  car  elle  eft  précifément  vis-à-vis  celle  de 
madame  Bird>  qui^  avec  les  différens  annexes 
dont  elle  eft  entourrée ,  a  l'air  d'une  petite  ville 
&  forme  lafpeél  le  plus  agréable.  Le  jardin  de 
M.  Mead,  comme  celui  de   Weftover ,  eft  en 
terraffe  fur  le  bord  de  la  rivière.  Il  pourra  devenir 
encore  plus  joli,  fi  M.  Mead  confervefa  maifon 
&  y  donne  quelques  foins;  car  c'eft  un  philo- 
fophe  d'une  tournure   d'efprit    aimable ,   mai$ 
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finguliere  fur-tout  en  Virginie ,  puifqu'il  s'occupe 
rarement  des  affaires  d'intérêt  &  qu'il  ne  peut  pren- 
dre fur  lui  de  faire  travailler  fes  nègres.  Il  eft  même 
(î  dégoûté  d'une  culture  où  il  faut  nëceiîàirement 
employer  des  efclaves ,  qu'il  eft  tenté  de  vendre 
tout  ce  qu'il  poiTéde  en  Virginie ,  pour  aller  vivre 
dans  la  nouvelle  Angleterre.  Madame  Bird,  qui 
eft  chargée   d'une  famille  nombreufe,  ne  ^eut 
pas  pouffer  la  philofophie  jufques-lh;  mais  elle 
a  grand  foin  de  fes  nègres ,  les  rend  auffi  heureux 
qu*il  lui  eft  poffible,  &  leur  fert  elle-même  de 
médecin  lorfqu'ils  font  malades.  Elle  a  fait  même 
desobfervationsintérefîàntesfur  leurs  maladies,  & 
trouvé  une  méthode  très  fulutaire  pour  traiter  une 
elpece  de  fièvre  putride  qui  les  emporte  com- 
munément en  peu  de  jours ,  &  contre  laquelle  les 
iftédecins  du  pays  n'ont  eu  aucun  fuccès.  ' 

La  journée  du  29  ,  que  je  paffai  toute  entière 
à  Weftover,  ne  fournit  rien  d'intéreffant  à  ce 
journal ,  fi  ce  n'eft  quelques  connoiilances  que 
j'eus  occafion  d'acquérir  fur  deux  fortes  d'animaux 
d'une  efpece  très  différente  ,  les  ejlurgeons  &  les 
oifeauX'Tnouches»  Comme  )e  me  promenois  au 
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bord  de  la  rivière ,  je  vis  deux  nègres  qui  appor- 
toient  un  immenfe  efturgeon  :  je  leur  demandai 
comment  ils  l'avoient  pri**  ;  ils  me  dirent  que , 
dans  la  faifon  préfente  ,  ils  éioient  fi  communs, 
qu'on  les  prenoit  aifémem  a  la  Seine ,  &  qu'on 
en  trouvoit  quelquefois  jufqu'à  15  ou  20  dans  le 
filet,  mais  qu*il  y  avoit  une  manière  bien  plws 
fimple  de  les  prendre,  qui  ëtoit  celle  qu*ils  venoient 
d'employer.  Ces  efpeces  de  monftre ,  qui  font  très 
leftes  dans  la  foirée ,  au  point  qu'on  les  voit  perpe'- 
tuellement  fauter  très  haut  au  defliis  de  la  furface 
de  l'eau ,  ont  coutume  de  dormir  profondément 
pendant  le  haut  du  jour.  Deux  ou  trois  nègres  fe 
promènent  alors  dans  un  petit  bateau,  munis  d'une 
longue  corde  armée  d'un  croc  aigu,  qu'ils  tiennent 
fufpendu  comme  une  fonde.  Lorfqu'ils  fentent 
que  cette  efpece  de  ligne  eft  arrêtée  par  un  obf- 
tacle ,  ils  la  tirent  à  eux  avec  force ,  de  manière 
qu  elle  s'accroche  a  l'éfturgeon  ,  qui  eft  tiré  hors 
de  l'eau ,  ou  qui,-  a^  rès  avoir  fait  de  vains  efforts 
&  avoir  perdu  tout  1  ^n  fang ,  viertt  enfin  flotter 
à  la  furface,  où  il  eu  aifément  pris.  .  -v    i 

Quant  aux  oifeaux-mouches ,  je  les  voyois  pour 
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la  première  fois ,  &  je  ne  pouvois  me  lafTer  de 
les  obferver.  Les  murs  du  jardin  &  de  la  maifoa 
ëtoient  garnis  de  chèvrefeuilles  ;  c  etoit  une  ample 
moiifon  pour  ces  charmans  petits  animaux.  Je  les 
voyois  fr:ns  cefle  voltiger  fur  les  fleurs  où  ils  pren- 
nent leur  nourriture , fans  jamais  fe  pofer  ;  car  c'eft 
en  fe  foutenant  fur  leurs  ailes,  qu'ils  infinuent  leurs 
becs  dans  le  calice  de  ces  fleurs.  Quelquefois  ils  fe 
perchent,  &  ce  n'efl:  jamais  que, pour  un  moment. 
Alors  feulement  on  peut  admirer  la  beauté  de  leurs 
plumages;  fur- tout  lorfqu'ils  font  oppofe's  au  foleil 
&  qu'en  remuant  la  tête ,  ils  font  voir  l'email  brillant 
de  leur  collier  rouge ,  qui  a  tout  Téclat  du  rubis  ou 
du  diamant.  Il  n'eft  point  vrai  qu'ils  foient  d'un  natu- 
rel colère ,  &  qu'ils  mettent  en  pièces  les  fleurs  dans 
lefquelles  ils  ne  trouvent  pas  de  miel  :  non-feu- 
lement je  ne  l'ai  vu  ni  k  Weflover ,  ni  depuis  à 
(Williamsburg;  mais  les  gens  du  pays  m'ont  affuré 
qu'ils  ne  l*avoient  jamais  obferve'.  Ces  oifeaux  ne 
paroifï^nt  qu'avec  les  fleurs ,  &  difparoifïent  avec 
elles ,  fans  qu'on  fâche  ce  qu'ils  deviennent.  Plu- 
fieurs  perfonnes  croyent  qu'ils  fe  cachent,  &  reftent 
engourdis  pendant  le  refte  de  l'année,  En  e^et, 
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il  f  ft  difficile  de  Concevoir  comment  ieurs  ailes  ; 
qui  font  fi  légères  &  fi  tenues  qu'on  ne  les  apper- 
çoît  plus  pour  peu  qu'ils  les  agitent  ^  pourroient 
réfifter  aux  vents ,  &  les  tranfporter  dans  des  cli- 
mats ëloigne's.  Ils  ne  font  pas  farouches  :  j'en  ai  vu  un 
qu'on  avoit  pris  peu  de  jours  auparavant;  il  n'étoit 
point  effraya  des  gens  quile  regardoient;  il  vol- 
tigeoit  dans  la  chambre  comme  dans  un  jardin  y 
&  venoir  fucer  les  fleurs  qu'on  lui  préfentoit ,  mais 
il  n'a  pas  vécu  plus  de  8  jours.  Ces  oifeaux  aiment 
tant  le  mouvement  qu'il  eft  impoiîîble  qu'ils  con-* 
fervent  la  vie,  fans  coriferver  la  liberté  la  plus  abfo- 
lue.  Il  eft  même  très  difficile  de  les  prendre ,  a 
moins  qu'il  ne  leur  arrive ,  comme  à  celui  dont  je 
viens  de  parler,  d'entrer  imprudemment  dans  une 
chambre  >  ou  d'y  être  pou^Té  par  le  vent.  Un 
habitant  du  pays ,  qui .  fe  plaifoit  à  en  embaumer 
pour  les  placer  dans  fon  cabinet ,  a  trouvé  un  moyen 
très  ingénieux  de  les  tuer  fans  les  gâter;  ce  qui  eft 
fort  difficile,  car  un  grain  de  cendrée  eft  un  boulet 
de  canon  pour  un  fi  petit*  animal.  Il  imagina  de 
charger  fon  fufil  avec  une  veffie  remplie  d'eau. 
L'explofion  de  cette  eau  fuffifoit  pour  renverfer 
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loifeau  -  mouche  &  lui  faire  perdre  tout  mon*^ 
vement.  "'       ''■   "'  ''"^       ...-^t^- ..■.;,.  ,,/,    ^ 

AfTurëment  on  ne  m'accnfera  pas  de  fuivrê  yxnt 
marche  oratoire  &  de  réferver  les  grands  objets 
pour  la  fin  de  mon  difcours  ;  car  c'efl  ici  que  je 
finirai  ce  journal.  Il  feroit  fans  doute  inutile  de* 
parler  de  mon  retour  à  Williamsbu'fg ,  à  moins 
qu'on  ne  regardât  comme  une  chofe  digne  d'être  ' 
remarquée ,  que  le  Chikahominy ,  qui  n'efl  qu'une 
rivière  fecondaire ,  puifqu'elle  fe  jette  dans  celle 
de  James,  eft  pourtant  fî  large  à  6  milles  de  fon' 
confluent,que  j'ai  ëte  trois  quarts-d'heure  h  la  palTer.  , 
Mais  (î  Ton  veut  bien  me  prêter  encore  quelque 
attention,  je  terminerai  ce  long  récit  de  mon  court' 
voyage  par  quelque  confidération  fur  un  pays  que 
j'ai  ailez  parcouru  &  affez  habité  pour  le  bien 
connoître. 

Les  Virginiens  différent  eifentiellement  des 
peuples  qui  habitent  au  nord  &  a  l'eft  de  la  baie , 
non-feulement  par  la  nature.de  leur  climat,  par 
celle  de  leur  fol  &  parla  culture  qui  lui  efl  propre, 
mais  encore  par  ce  caradlere  indélébile  que  toute 
nation  acquiert  au  moment  de  fon  origine  ,  h.  qui ,  ' 
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fe  perpétuant  de  race  en  race,  juftifie  ce  grand 
principe ,  que  tout  ce  qui  ejl  participe  de  ce  qui  a 
été,  La  découverte  de  la  Virginie  date  de  la  fin  du 
feizieme  fiecle ,  &  l'e'tabliffement  de  la  colonie  eut 
lieu  au  commencement  du  dix-feptierae.  Ces  évé- 
nemens  fe  paiTerent  fous  les  règnes  d'Elifabeth  &, 
de  Jacques  premier.  Alors  lefprit re'publicain  & 
de'mocratique  n'e'toit  pas  encore  commun  en  Angle- 
terre; celui  du  commerce  &  de  la  navigation  naif- 
foit  à  peine ,  &  les  longues  guerres  avec  la  France 
&  TEfpagne  avoient  perpétué,  fous  une  autre 
forme,  le  même  efprît  militaire  que  Guillaume  le 

r 

Conquérant  j  Richard  Cœur  de-Lion,  Edouard  III 
&  le  Prince  Noir  îiii  avoient  donné.  On  ne  voyoit 
plus  de  chevaliers  comme  du  tems  des  croifades  y 
mais  \  leur  place ,  nombre  d'aventuriers  qui  fer- 
voient  indifféremment  leur  patrie  &  les  puiflànces 
étrangères ,  de  gentilshommes  oui  dedaignoient 
l'agriculture  &  le  commerce  ,  &  qui  n'avoient 
d'autre  profeffion  que  celle  dt!s  armes  ;  car  alors 
l'efprit  militaire  maintenoit  les  préjugés  favorables 
k  la  nobleife ,  dont  il  a  été  long-tems  inféparable; 
&  d'ailleurs  la  nobleffe  de  pairie  étant  moins  com- 
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mune  en  Angleterre ,  celle  d'extraélion  avoît  con-  - 
fervë  plus  d'ëclat  6c  plus  de  confiflance.  Les  pre-*  ^ 
miers  colons  de  la  Virginie  furent  compofés ,  en 
grande  partie ,  de  ces  militaires  &  de  ces  gentils* 
hommes ,  dont  quelques-uns  cherchoient  la  for- 
tune ,  6c  quelques  autres ,  les  aventures.  En  effet 
fi  rëtablifTement  d'une  colonie  exige  toute  l'in- 
duftrie  du  commerçant  6c  du  cultivateur ,  la  décou- 
verte ,  la  conquête  des  terres  nouvelles ,  tient  plus 
particulièrement  aux  ide'es  guerrières  6c  romanef- 
ques.  Audi  la  première  compagnie  qui  obtint  la 
propriété  exclufîve  de  la  Virginie ,  fut-elle  com-« 
pofée,  en  grande  partie,  des  hommes ies  plus 
diflingués  par  le  rang  ou  par  la  naiiTance  ;  6& 
quoique  tous  ces  illuflres  actionnaires  ne  foient 
pas  devenus  colons ,  plufieurs  d'entr'eux  n'ont  pas 
craint  de  pafTer  les  mers ,  6c  l'on  compte  un  lord 
Delau^are  parmf  les  premiers  gouverneurs  de  la 
Virginie,  11  éioii  donc  naturel  que  les  nouveaux 
colons ,  remplis  des  principes  militaires  6c  des 
préjugés  de  la  noblefTe^  les  portaient  au  milieu 
même  des  Sauvages  dont  ils  venoient  ufurper  lef 
tertes  ^  &  hm  doute  de  toutes  les  idées  Euro- 
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péennes,  ce  font  celles  que  ces  peuples  gro/Tiert 
conçurent  le  plus  aifément.  Je  fais  qu'il  ne  refte 
plus  qu'un  petit  nombre  de  ces  anciennes  familles; 
mais  elles  ont  confcrvé  une  grande  confidération , 
&  la  première,  impul/îon  une  fois  donnéf  ,  il  n'eft 
plus  au  pouvoir  d'aucun  légiflateur ,  du  tems  même 
d'en  détruire  l'effet.  Le  Gouvernement  peut  bien 
devenir  démocratique ,  comme  il  Tefl  au  moment 
prëfent  ;  mais  Tefprit  national  >  l'efprit  même  du 
Gouvernement  fera  toujours  ariftocratique.  On 
n'en  pourra  pas  douter ,  fi  Ton  confîdere  qu'une 
autre  caufe  agit  encore  en  concurrence  avec  la 
première  :  je  veux  parler  de  l'efclavage  ;  non  que 
ce  foit  une  marque  de  diftintîlion  &  un  privilège 
particulier  d*avoir  des  nègres,  mais  parce  que 
Tempire  qu'on  exerce  fur  eux ,  entretient  la  vanité 
&  la  pareffe,  deux  fortes  de  vices  qui  s'accordent 
merveilleufement  avec  les  préjugés  déjà  établis. 
On  demandera  fans  doute  comment  ces  préjugés 
ont^u  s'arranger  avec  la  révolution  aéluelle  dont 
les  principes  font  fi  différens.  Je  répondrai  qu'ils 
y  ont  peut-être  concouru;  que  peut-être,  tandis 
tjue  la  nouvelle-Angleterre  fe  rèvoltoit  par  raifon 
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&  par  calcul ,  U  Virginie  fc  revoltoit  par  orgueil. 

Je  (lirai  encore  ce  que  j'ai  dunné  à  entendre  plus 

haut,  c*eft  que ,  dans  îe  principe ,  l'indolence  même 

de  ce  peuple  a  pu  lui  être  utile,  parce  qu'il  a  été 

obligé  dq  s'en  rapporter  h  un  petit  nombre  de 

citoyens  vertueux  6c  éclairés  qui  l'ont  mené  plus 

loin  qu'il  n'auroit  été ,  s'il  avoit  marché  fans  guide, 

&  confulté  fes  propres  difpofitions.  Car  il  faut 

avouer  que,  dans  le  commencement  des  troubles , 

h  Virginie  fe  montra  de  tr^s  bonne  grâce  ;  qu'elle 

fut  la  première  à  offrir  des  fccours  aux  Boiloniens» 

&,  la  première  auffi  h  mettre  fur  pied  un  corps  de 

troupes  confidcrable  ;  mais  on  peut  obferver  au/ïï 

•  que,  dès  que  la  nouvelle  légiflation  fut  établie, 

&  q'i  au  lieu  de  chefs,  on  eut  un  goiiveirnement, 

alors  les  citoyens  ayant  part  h  ce  gouvernement , 

3'efprit  national  prévalut,  &  tout  alla  de  mal  en, 

pis.  Ainfi  les  Etats ,  comme  les  individus ,  naiffent 

avec  une  compîexion  particulière,  dont  le  régime 

&  les  habitudes  peuvent  prévenir  les  mauvais  effets, 

mais  qu'on  ne  peut  entièrement  changer;  ainfi  les 

légiflateurs ,   comme  les  médecins,  ne   doivent 

jamais  fe  flatter  de  donner  a  Uur  gré  -un  temp^ 
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rament  particulier  aux  corpé  politifjues ,  ttj.iÎ5  s'at- 
tacher à  connoître  celui  qu'ils  ont  déjà ,  &.  à  coni  • 
battre  les  inconve'niens ,  comme  h  niiiliiplier  l»'^ 
avantages  qui  peuvent  en  réfulter.  Un  coup-d  u.-d  , 
général  fur  les  différens  Etits  de  TAmcriqua  (rr- 
vira  \  juftifier  cette  opinion.  Les  peuple?  de  la 
Nouvelle-Angleterre  ne  vinrent  s  établir  cb;].'^  lé 
nouveau  monde  que  pour  fe  dérober  aii  pouvcif 
arbitraire  de  leurs  monarques  qui,  b-la-fuis  (ou- 
verains  de  l'Etat  &  chefs  de  l'Eglift?,  exerçoicr.t 
alors  la  double  tyrannie  du  defpotifiheSc  de  l'info- 
lérance.  Ce  n'étoient  pas  des  aventuriers ,  c'étoient  '  • 
des  hommes  qui  vouloient  vivre  en  paix ,  6c  qui 
travailloient  pour  vivre.  Leur  doé^rine  enfeignoit 
l'égalité  &  recommandoit  le  travail  Se  rinfl',ftrie. 
Comme  la  terre,  peu  fertile  par  elle-même,  ne 
fourniffoit  que  de  médiocres  reflburces,  ils  fe 
livroient  à  la  pêche  &  à  la  navigation  :  &  au 
moment  préfent,  ils  font  encore  amis  de  l'induftrie 
&  de  régalité;  il  font  pêcheurs  &  n.;  igateurs. 
l'Etat  de  New-York  &  les  Jerfeys  furent  peuplés 
par  desHollandois  néceflîteux ,  à  qui  la  terre  man- 
quoit  dans  leur  patrie ,  ôc  qui  s'occupèrent  bien  plus 
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de  rëconomiè  domeflique  que  du  gouvernemenff 
public.  Ces  peuples  ont  confervé  le  même  efprit  r  • 
leurs  intérêts,  leurs  efforts  font,  pour  ainfi  dire  y 
individuels,  leurs  vues  font  concentrées  dans  leurs 
familles ,  &  ce  n*e{lque  par  néceffiié  que  ces  familles 
forment  un  Etat.  Àufli ,  lorfque  le  Général  Bur^ 
goyne  a  marché  fur  Albany ,  ce  font  les  nouveaux 
Anglois  qui  ont  le  plus  contribué  à  arrêter  fes  pro- 
grès"; &  fi  les  habitans  de  l'Etat  de  New- York  &  " 
de  celui  des  Jerfeys  ont  fouvent  pris  les  armes  & 
montré  du  courage ,  c'eft  que  les  premiers  étoient 
animés  par  unç  haine  invétérée  contrôles  Sauvages 
dont  les  Anglois  fe  faifoient  toujours  précéder  ,  & 
que  les  autres  avoiant  à  fe  venger  des  excès  dont 
les  troupes  ennemies  s'étoient  rendues  coupables  y 
lorfqu'elles  avoient  envahi  leur  pays»  Si  vousalless 
plus  au  fud,  &  que  vous  paffiez  la  Delaware ,  vous 
trouverez  que  le  gouvernement  de  la  Penfilvanie  y 
dans  fon  origine ,  étoit  fondé  fur  deux  principes 
très  oppofés  :  c'étoit  un  gouvernement  de  pro- 
priété, un  gouvernement  féodal  en  lui-même,  ou 
fi  Ton  veut  patriarchal ,  mais  dont  l'efprit  étoit  la  '' 
plus  grande  tolérance  6c  la  liberté  la  plus  entière» 
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La  famille  de  Peiin  eut  d'abord  la  vaine  idée 
d'établir  une  efpece  d'Utopie^  de  'gouvernement 
parfait,  &  enfuite  celle  de  tirer  le  plus  grand  parti 
de  fonimmenfe  propriété,  en  attirant  des  étrangers 
de  tous  côtés.  Il  en  eft  réfulté  que  le  peuple  de  la 
Fenfîlvanie  i|2|^|pune  identité  ;  qu  il  efl  mêlé  ^ 
confus ,  &  ^JPJçitaché  à  la  liberté  individuelle  qu'à 
la  liberté  publique ,  plus  enclin  à  l'anarchie  qu  à  la 
démocratie»  Le  Maryland ,  fournis  d'abord  au  gou-« 
vernement  propriétaire ,  &  confidéré  comme  vltk 
iîmple  domaine^  a  été  longtems  dans  la  dépendance 
la  plus  abfolue.  Voici  la  première  fois  quil  mérite 
d'être  regardé  comme  un  Etat  ;  mais  cet  Etat  paroit 
fe  former  fous  de  bons  aufpices.  Il  peut  être  beau-» 
coup  après  la  révolution  àéïuelle,  parce  qu'il  n'étoit 
rien  auparavant.  Reftent  les  deux  Carolines  &  la 
Géorgie  ;  mais  ces  trois  Etats  ne  me  font  pas  aflez 
connus  pour  les  foumettre  à  des  obfervations  qui 
peuvent  n'être  pas  auili  juftes  qu'elles  me  le  paroif- 
fent,  mais  qui  font  du  moins  délicates^  &  exigent 
plus  qu'un  examen  fuperficiel.  Je  fais  feulement 
que  la  Caroline  du  nord,  peuplée  en  grande  partie 
d'Écofibis ,  que  la  pauvreté  plutôt  que  l'induftrie  jr 
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à  conduits,  eft  livrée  au  brigandage  &'  aux  »^Âf- 
lentions  intérieures  ;  que  celle  du  fud ,  ayant  un 
commerce  tout  entrer  d*exportation,  doit  fon  exif- 
tence  à  fes  ports  de  mer ,  6c  fur-tout  a  la  ville  de 
Charles-Town,quis*eft  augmentée  rapidement,  & 
qui  efl  devenue  une  ville  de  commerce ,  cjÙ  les 
étrangers  ont  abondé  ^  comnfY^Hftj^rfeille  &  à 
Arnfterdam  ;  qu'en  conféquerice  |i||inœurs  y  font 
douces  6c  faciles;  qu'bn  aime  le  plaiiîr ,  les  arts  6& 
la  fociété ,  &  qu'en  général  ce  pays  eft  plus  Euro- 
péen que  le  refte  de  l'Amérique.  „  ;    , 

Maintenant  fî  cette  efquifle  a  quelqu'exaditudc, 
je  demande  qu'on  veuille  bien  comparer  refpr,it 
des  Etats  de  l'Amérique  avec  leur  gouvernement 
aduel.  Je  demande  qu'on  le  compare  dan?  ■" 
moment  prefent,  dans  20  ans, dans  50  ans  d'ici.  ^■■ 
je  fuis  perfuadé  qu'encore  que  ces  gouvernemens 
fe reifemblent  tous,  puifqu'ils  font  tous  démocra- 
tiques ,  on  retrouvera  toujours  les  traces  de  l'efprit 
antérieur ,  de  celui  qui  a  préfîdé  à  la  formation  des 
peuples  &  h  l'établiirement  des  nations.    . 

La  Virginie  confervera  ce  cara6tere  diftinéïif 
glus  long-tçms  que  le^  autres  Etats  ;  foit  c[ue  les 
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prtj'Jfi^ës  foient  d'autant  plus  durables  qu'ils  font 
plus  abfurdes  &l  plus  frivoles  ;  foit  que  ceux  qui 
ne  bleflent  qu'une  partie  du  genre  humain ,  foient 
plus  reçnarque's  que  ceux  qui  en  afFedent  la  tota- 
lité. Dans  la  révolution  préfente,  les  anciennes 
familles  ont  vu  avec  peine  des  hommes  nouveaux 
occuper  des  places  diflinguées  dans  l'armée  &  dans 
la  magiftrature.  Les  Torys  en  ont  même  tiré  avan- 
tage pour  refroidir  les  moins  zélés  d'entre  les 
Whigs  j  mais  le  parti  populaire  n*a  pas  cédé  ,  & 
Ton  regrette  feulement  qu'il  n'ait  pas  h  même 
aélivit'é  pour  combattre  les  Anglois  que  pour  dif- 
puter  des  préféances.  Il  eft  à  craindre  cependant. 
qu'à  la  paix  ,  les  circonilances  lui  devenant  moins 
favorables ,  il  ne  foit  obligé  de  céder  tout-à-fait , 
ou  du  moins  de  fe  maintenir  par  les  factions ,  ce 
qui  troubleroit  néceflairement  Tordre  de  la  fociété. 
Mais  û  la  raifpn  doit  rougir  de  voir  de  pareils 
préjugés  fi  fortement  établis  chez  des  peuples  nou-' 
veaux ,  l'humanité  a  plus  à  foufFrir  de  l'état  de 
pauvreté)  dans  lequel  vivent  un  grand  nombre  de 
blancs  en  Virginie  Ceft-Ià  que ,  depuis  que  j'ai 
paffé  les  mers,  j'ai  vu  pour  la  première  fois  àm 
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pauvres.  En  effet ,  parmi  ces  riches  plantations  oh. 
.  le  nègre  feul  eft  malheureux ,  on  trouve  fouvent 
de  miférables  cabanes  habitées  par  des  blancs,  dont 
la  figure^-have  &  Thabillement  déguenillé,  annon- 
cent la  pauvreté.  D'abord  j'avois  peineara'expliquer 
comment ,  dans  un  pays  où  il  y  a  encore  tant  de 
terres  a  défricher ,  des  hommes ,  qui  ne  fe  réfutent 
pas  au  travail ,  pouvoient  refter  dans  la  mifere  ; 
mais  j'ai  fu  que  toutes  cer  terres  inutiles ,  ces  biens 
i/nmenfes ,  dont  la  Virginie  eft  encore  couverte  , 
reconnoiflbient  des  propriétaires.  Rien  de  plus 
commun  que  d'en  voir  qui  pofledent  5  ou  6  milles 

*  acres  de  terre ,  mais  qui  n'en  exploitent  que  la 
quantité  que  leurs  nègres  peuvent  cultiver.  Cepen- 
dant ils  ne  voudroient  pas  en  donner ,  ni  même  en 
vendre  la  plus  petite  partie,  parce  qails  font  attachés 
à  leurs  poffeffions ,  &  qu'ils  efperent  toujours  aug- 
ïTienter  par  la  fuite  le  nombre  de  leurs  Nègres.  Ces 
fclancsjfans  fortune  &  fouventauflifansinduftrie, 
font  donc  reftraints  de  tous  côtés  &  réduits  au  petit 
nombre  d*acres  de  terre  qu'ils  ont  pu  acquérir.  Or 

•  la  terre  n'étant  pas  généralement  bonne  en  Amé- 
rique ,  ôc  fur-tout  en  Virginie ,  il  en  faut  beaucoup 

pour 
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pour  rifricher  avec  fuccès ,  parce  que  ce  font  les 
beliiaux  qui  aident  &  qui  font  vivre  les  cultiva- 
teurs. On  voit  beaucoup  de  dëfrichemens  dans 
Teft;  mais  les  portionè  de  terre  qu'on  y  acheté 
aifément  &  à  très  vil  prix ,  font  toujours  de  deux 
cents  acres  au  moins.  D'ailleurs ,  dans  le  fud ,  le 
climat  eft  moins  fain ,  &  les  nouveaux  colons , 
fans  participer  à  la  richeffe  de  la  Virginie,  parti- 
cipent aux  inconvéniens  du  climat  y  &  rrcme  à  la 
pareffe  qu'il  infpire.  ^ 

Au  -  delTous  de  cette  clafTe  d'habitans ,  il  faut 
placer  les  nègres,  quiferoient  encore  plus  à  plain* 
drequ  eux ,  fi  leur  infenfibilité  naturelle  n*attënuoit 
pas  en  quelque  façon  les  peines  attache'es  h  Tefcla-» 
vage.  En  les  voyant  mal  loges ,  mal  vêtus ,  &  fouvent 
accablés  de  travail ,  je  croyois  que  leur  traitement 
ëîoit  auffi  rigoureux  que  par-tout  ailleurs  ;  cepen- 
dant on  m'a  afluré  qu'il  ëtoit  infiniment  doux  ea 
comparaifon  de  celui  qu'ils  éprouvent  dans  les 
colonies  à  fucre.  En  effet,  on  n'entend  pas  habi- 
tuellement ,  comme  k  Saint-Domingue  Se  à  la 
Jamaïque,  le  bruit  des  foueîs  &.  les  cris  des  m-1- 
heureux  dont  on  déchire  le  corps  par  lambeaux. 
Tome  IL  K 
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C'eft  qu  en  ^énéraX  le  peuple  de  Virginie  eft  plut 
doux  que  celui  xks  colonies  à  fucre,  qui  eft  tout 
compofé  de  gens  avides  &  preffës  de  faire  fortune 
pour  s'en  retourner  enfuitc  en  Europe  ;  c'eft  que 
le  produit  de  la  culture  n*e'tant  pas  d'une  û  grande 
valeur,  le  travail  n'eft  pas  exigé  avec  tant  de  fe'vé- 
rité;  &,  pour  tout  dire  à  charge  &  k  dëcharge , 
c'eft  que  les  nègres ,  de  leur  côté ,  y  font  moin$ 
fourbes  8c  moins  voleurs  que  dans  les  îles  ,  parce 
que  la  propagation  de  l'efpece  noire  étant  ici  très 
rapide  ôc  très  coniîdérable  »  la  pîuspart  des  nègres 
font  nés  dans  le  pays ,  &  on  remarque  que  ceux-là 
font  communément  moins  dépravés  que  ceux  qu'on 
a  importés  d'Afrique.  Il  faut  aufli  rendre  cette 
juftice  aux  Virginiens ,  c'eft  que  plufieurs  d'entre 
eux  traitent  leurs  nègres  avec  beaucoup  d'huma- 
nité. Il  faut  encore  leur  en  rendre  une  autre  ,  qui 
leur  eft  plus  honorable  ,  c'eft  qu'en  général  ils 
paroiflent  affligés  d*en  avoir ,   &   qu'ils    parlent 
fans  cefTe  d'abolir  l'efclavage  &  de  chercher  un 
autre  moyen  de  faire  valoir  leurs  terres.  Il  eft 
vrai  que   cette  opinion ,  prefqu'univerfellement 
établie,  eft  infpirée  par  différens  motifs  ;  les  phi-» 
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^:>fopîies5  &  les  jeunes  gens  qui  font  la  plupart 
ëleves  dans  les  prir.cipes  de  la  bonne  pliilofophie, 
ïi'envifagent  que  la  juilîce  &  les  droits  de  l'huma* 
tiité  ;  les  pères  de  famille  &,  ceux  qui  font  occupe's 
principalement  de  leurs  intérêts  ,  fe  plaignent  que 
leurs  nègres  leur  coûtent  bien  cher  à  entretenir  5 
que  le  travail  qu'on  en  exige ,  n'eft  ni  aufîi  fruc*- 
tueùx  ni  a  ?.ùffi  bon  marché  que.  celui  des  jour- 
naliers ou  des  domeftiques  blancs  ,  enfin  que  les 
ëpide'mies,  qui  font  très  communes',  rendent  leur 
proprie'te'  très  précaire  &  leur  revenu  très  incer- 
tain. Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  heureux  que  dif- 
férens  motifs  concourent  k  dégoûter  les  hommes 
de  cette  tyrannie  qu'ils  exercent ,  du  moins  fur  leur 
propre  efpece,  fi  on   ne  peut  pas  dire»  dans  la 
rigueur  du  terme,  fur  leurs  femblables;  car  plus 
on  obferve  les  nègres ,  plus  on  fe  perfuade  que 
ia  différence  qui  les  diftingua  de  nous,  ne  confîfle 
pas  feulement  dans  la  couleur.  Au  refle,  on  ne 
,  peut  pas  x^  diffimuler  que  c'eft  un  point  extrê- 
mement délicat  que  l'abolition  de  l'efclavage  en 
Amérique.   Les  nègres  de  la  Virginie    font  an 
nombre  de  deux  cens  jnille  ;  ils  égalent  au  moins  ^ 


14^*  - m'^  V  O  Y  A  O  ■  f 
«  iU  n'excèdent  pas ,  la  proportion  des  blancs. 

Nece/Tairement  unis  d'intérêt  par  la  conformité, 
de  leur  (ituation ,  &  rallies  par  la  marque  dillinc- 
tive  que  leur  imprime  leur  couleur ,  ils  feroient 
fans  doute  un  peuple  à  part ,  &  un  peuple  dont 
on  ne  pourroit  attendre  ni  fecours ,  ni  vertu  ,  ni 
tfâvail.  On^'a  pas  fait  affez  d  attention  k  la  diffé- 
rence qui  exifte  entre  lefclavage ,  :el  que  nouf 
l'avons  confervé  dsns  nos  colonies  y  &  Tefclavage 
tel  qu'il  e'toit  généralement  étaLli  parmi  les  anciens. 
Un  efclave  blanc  n'avoit  d'autre  motif  d'humilia- 
tion que  fa  condition  a<iluelle  ;  s'il  étoit  affranchi  « 
il  fe  mêîoit  auffi-tôt  avec  les  hommes  libres,  &  de- 
venoit  leur  égal.  De-là  cette  émulation  parmi  les 
cfdaves,  foit  pour  obtenir  leur  liberté  comme. une 
faveur,  foit  pour  Tacheter  au  profit  de  leur  travail. 
Il  en  réfulto',:  deux  avantages ,  la  poflîbilité  de  les 
affranchir  fans  danger,  &  cette  ambition  prefque 
généralement  établie  parmi  eux ,  qui  tournoit  au 
.profit  des  mœurs  6c  de  l'induArie.  Mais ,  dans  le 
cas  prefénîî>  ce  n'eft  pas  feulement  Tefclave  qui 
■cft  au-deflbus  du  maître ,  c  eft  le  nègre  qui  eft 
au-deifous  du  blanc.  L'affranchiiTement  ne  peut 
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faire  difparoître  ':eitemalheureufe  (liAin(flion;aui?i 
ne  voit- on  pas  que  les  nègres  foient  très  cmpreiTe'à 
d'obtenir  leur  liberté,  ni  très  flattés  dt  l'avoir  obte- 
nue :  les  nègres  libres  vivent  avec  ?es  nègres  efclavef 
&  ne  vivent  jamais  avec  les  blancs ,  de  forte  que 
l'intérêt  feul  leur  fait  defirer  de  fortir  de  l'efcla  - 
vage ,  lorfqu'ils  ont  une  induflrie  particulière ,  â| 
qu'ils  veulent  s'en  afllirer  le  produit.  Il  parcît  donc 
^u'on  ne  peut  abolir  l'efclavage  qu*en  fe  débarraffànt 
des  nègres ,  &  cette  mefure  ne  peut  être  prife 
que  graduellement.  Le  meilleur  moyen  feroit 
d'exporter  un  grand  nombre  de  mâles ,  &  de  favo- 
rifer  les  mariages  des  blancs  avec  les  negrèfles. 
Pour  cela,  il  faudroit  abroger  la  loi  qui  veut  que 
Tefclavage  fe  tranfmette  par  les  mères ,  ou  du 
nioins  ordonner  que  toute  efclavc  deviendroit  libre 
ènépoufantun  homme  libre.  Peut-être,  par  refpecfl 
pour  la  propriété ,  conviendroit  -  il  d'exiger  de 
celui' ci  une  compenfation  que  la  loi  fîxeroit ,  foit 
en  travail ,  foit  en  argent ,  pour  indemniser  lè 
propriétaire  de  l'efclave  ;  mais  toujours  eft-il  cer- 
tain que  cette  loi ,  aidée  d'un  commerce  moins 
licite ,  mais  déjà  bien  établi  entre  les  blancs  & 
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les  negrefles ,  donnetoit  naifTance  a  une  nce  de 
mulâtres ,  qui  en  produiroit  une  autre  de  quarte- 
rons, &  ainfi  de  fuite  iufqu'à  ce  que  la  couleur 
fût  totalement  change'e.  •  '"  " 

En  voilà  aiTez  fur  cet  objet  qui  n  a  pas  écliappë 
h  la  politique  ôl  à  la  pliilofophie  de  nos  jours.  Je 
dois  feulement  m'excufer  de  l'avoir  traité  fans  de'- 
clamation;  mais  j'ai  toujours  penfe  que  l'éloquence 
ïie  peut  influer  que  fur  l'.,s  réfolutions  du  moment  j 
&  que  tout  ce  qui  ne  fe  fait  qu'avec  le  tems  ne 
peut  être  fait  que  par  la  raifon.  D'ailleurs ,  les 
Américains  n'ayant  pas  befoin  d  être  avertis  que 
l'empire  quon  exerce  furies  efclaves  eit  une  ufur- 
pation  des  droits  de  l'humanité ,  j'ai  dû  me  con- 
tenter de  réfléchir  avec  eux  fur  les  moyens  les  plus 
sûrs  de  détruire  cet  ufage  barbare. 
.    Nous  avons  vu  quels  etoient  en  Virginie  les 
inconvéniens  de  l'efclavage  &  de  la  trop  grande 
^tendue  des  pofleffions  ;  examinons  à  préfent  le 
petit  nombre  d'avantages  qui  en  réfultent.  Les 
Virginiens  paiTent  avec  raifon  pour  vivre  noble- 
ment chez  eux   &   pour    être  hofpitaliers  ;  ils 
reçoivent  volontiers  les  e'trangers  &  les  reçoivent 
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lien.  C'eft  que  d*un  cottî  n'ayant  point  de  ville» 
où  ils  puifTent  fe  raflembler,  ils  ne  connoiflent 
guère  la  fociéié  que  par  les   vifites  qu'ils   font 
&  qu'ils  reçoivent;  &  de  l'autre  que  leurs  terres 
&  leurs  efclaves  leur  fourniflant  les  denre'es  & 
les  mains-d'œuvre  dont  ils  ont  befoin  ,  cette  hof- 
pitalite'  (î  renommée  ne  leur  eft  aucunement  k 
charge.  Leurs  maifons  font  fpacieufes  Ôc  bien  or- 
nées, mais  les  logemens  n'y  font  pas  commodes,: 
on  ne  craint  pas  de  mettre  trois  ou  quatre  per- 
fonnes  dans  une  même  chambre ,  &  celles-ci  ne 
craignent  pas  non  plus  de  fe  trouver  ainfientaiTée», 
parce  que  ne  connoifTant  pas  le  befoin  de  lire  & 
d'e'crire  ,  il  ne  leur  faut  daos  toute  la  maifon  cu'un 
lit,  une  falle  ^  manger  &  une  falle  de  compagnie* 
La  principale  magnificence  des  Virginiens  confifte 
en  meubles,  en  linge  &   en  vaiflêlle  d^argenr, 
de  forte  qu'elle  reifemble  à  celles  de  nos  pères  qui 
n'avoient  dans  leur  château  ni-  cabinets  ni  garde»- 
robe,  mais  feulement  une  cave  bien  garnie  & 
un  beau  buffet.  Si  quelques  fortunes  fe  diflîpent , 
r,*eft  par  le  jeu ,  la  cbafîe  &  les  fourfes  de  che- 
vaux; mais  ces  dernières  on<t  quelqu'utillté  et>ce 
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'Quelles  «ncouragent  Féducation  des  ctievaut , 
dont  ia  race  eft  réellement  t^ès  belle  en  Virginie. 
On  voit  que  les  femmes  ont  peu  de  part  aux 
amufemens  des  hommes  :  la  beauté  ne  fert  gueres 
ici  qu  à  trouver  des  maris  ;  car  les  gens  les  plus 
riches  ne  donnant  qu'une  dot  très  modique  à  leurs 
filles:  c'eft  ordinairement  la  figure  qui  décide  de 
leur  fortune  ;  il  en  ré  fuite  qu'elles  font  fouvent 
coquette?  &  bégueules  avant  le  mariaçe,  &  triftes 
&  ennuyeufes  après.  La  commodité  d'être  fervies 
par  des  efclaves  augmente  encore  leur  indolence 
naturelle;  elles  en  ont  toujours  un  grand  nombre 
autour  d'elles  pour  lesfervir  &  fervir  leurs  enfans, 
auxquels  elles  fe  contentent  de  donner  k  têter. 
Elles  s'en  occupent,  ainfi  que  leurs  maris,  tant  qu'ils 
font  petits ,  &  les  négligent  quand  ils  font  grands. 
En  généra'  on  peut  dire  des  Américains  comme 
des  Anglois ,  quils  aiment  beaucoup  \eurs  jeunes 
&  fe  foucient  fort  peu  de  leuts  enfans.  Peut-être 
feroit-il  délicat  d'examiner  fi  ce  fentiment  n'eft 
pas  dans  la  nature  ,  fit  fi  celui  qui  le  combat  chez 
nous n'eft  pas  r^mour-propre ou  lambition ;  mais 
en  pourra  toujours  aifurer  avec  confiance  que  fe 
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foin  quft  nou^  prenons  des  nôtres  eft  un  moyen 
<le  nous  attacher  à  eux  &  de  nous  les  attacher,  dont 
en  ne  peut  contefter  la  nobleflè  &  l'utilité'. 

Je  voulois  parler  des  vertus  qui  font  particu- 
lières aux  Virginiens ,  &  malgré  moi  j'en  fuis 
teùé  h  la  magnificence  &.  k  rhofpitalité.  Je  n'ai 
pu  y  ajouter  la  génëronté  ;  car  ils  font  très  atta- 
chés à  leurs  intérêts,  fie  leurs  grandes  richeffet 
jointes  k  leurs  prétentions ,  rendent  encore  ce  vice 
plus  difTorme.  J'aurois  dû  d'abord  traiter  larticlé 
dé  la  religion  ',  mais  elle  n'offre  rien  de  remar^ 
quable  dans  ce  pays-ci ,  que  la  manière  dont 
on  fait  s'en  paifer.  Celle  qui  ddminoit  avnnt  U 
révolution  étoit  la  religion  anglic  ne  ;  on  fait 
qu'elle  exige  l'Epifcopat  fit  que  :  jut  Prêtre  doit 
être  ordonné  par  un  Evêqu.'.  Avant  la  gutïre,  on 
«Uoit  en  Angleterre  étudier  61  fe  faire  ordonner  ; 
il  eft  donc  impo^Hble  dans  les  circonflances  pré- 
fentes de  remplacer  les  places  de  Pafteurs  qui 
font  venus  à  v^aquer.  Qu'en  eft-il  réfulté?  Les 
églifes  font  reftées  fermées  J  on  s'eft  paffé  de 
Pafleur  6c  on  n'a  pas  même  fongé  à  aucun  arran- 
gement pour  éi^î'ilv;  par  la  fuite  une  églife  ang^li- 
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cane,  indépendante  de  l'Angleterre.  La  tole'ranc# 
la  plus  abfolue  a  été  établie;  mais  les  autres  com- 
munions ne  fe  font  pas  enrichies  des  pertes  qii*a 
fait  la  preinierei  chacun  eft  refté  comme  il  étoir^ 
&  cette  efpece  d'interrègne  religieux  n*a  caufé 
i'jcun  défordre.  On  en  fera  moins  furpris ,  fil'oti 
{t  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  :  en 
CiTet  les  états  du  fud  ayant  été  peuplés  par  àes 
aventuriers  qui  cherchoient  les  richeffes ,  &  non 
par  des  feéîaires  qui  fuyoient  la  perfécution ,'  ne' 
doivent  pas  mettre  aux  idées  religieufes  la  même 
importance  que  ceux  du  nord.  Si  Ton  confidere 
encore  l'influence  du  climat ,  principe  toujours 
jagiiîant,  quoiqu'il  puifTe  être  fubordonné  à  d'aa- 
tres  principes  plus  puiflans ,  on  fentira  que  dant 
les  pays  chauds ,  refprit  doit  être  porté  k  la  dou- 
ceur, à  la  parefle ,  fur-tout  lorfque  les  hommes 
étant  difperfés  dans  les  campagnes ,  ne  font  pas 
expofes  aux  féduélions  de  cette-  éloquence  fana^ 
tique,  qui  a  plus  de  pouvoir  fur  les  peuples  du 
midi  que  fur  tous  les  autres ,  parce  qu'elle  agit 
fur  des  têtes  déjà  difpofées  h  s'exalter.  En  général 
le  caradere  d^  peuples  du  midi  reifemble  à  leur 
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tempërament  phyfique  ;  il  eft  porte  au  repos  &  Il 
la  pareflTe ,  mais  fulceptible  de  fièvres  aruentes  & 
contagieufes..  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  ne  paroît  pas 
que  la  confidération  du  climat  ait  influe  fur  la 
çonftitution  de  l'e'tat  de  Virginie ,  qui  a  beaucoup 
de  rapport  avec  celle  des  états  du  nord,  &  qui 
me  paroît  bonne  à  beaucoup  d'e'gards.  Elle  eft  im- 
primée par-tout ,  &  tout  le  monde  eft  à  portée  de 
fe  la  procurer.  Cependant  Ci  on  veut  en  trouver  ici 
une  efquifle,  je  dirai  en  peu  de  mots  qu'elle  eft 
'     compofée  ,   i**.  De  l'aflemblée  des  Députés  nom- 
més^par  lés  villes  &  les  comtés,  ce  qui  répond 
à  la  Chambre  des  Communes.   2°.  D'un  Sénat, 
dont  les  Membres  font  élus  par  p^lufieurs  comtés 
réunis  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  fuivant 
la  population  de  ces  comtés,  ce  qui  répond  à  la 
Chambre  des  Pairs.    5°.  D'un  Confeil  exécutif 
préfidé  par  le  Gouverneur,  &  dont  les  Membres 
font  choifis  par  les  àçux  Chambres,  ce  qui  tient 
lieu  du  pouvoir  exécutif  que  le  Roi  exerce  en  An- 
gleterre. 

Ce  n'eft  point  le  hafard  qui  m'a  fait  rejetter 
à  la  fin  de  mes  réflexions  fur  la  Virginie,  ce  qui 
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concerne  les  progrès  des  arts  &  des  fciences  dans 
ce  pays  ;  c'eft  plutôt  parce  qu'après  avoir  porté 
ion  attention  fur  les  différentes  inflitutbns  hu« 
maines ,  refprit  fe  repcfe  avec  plaifir  fur  celJes  qu{ 
tendent  à  la  perfedion  de  l'entendement  6c  aux 
progrès  des  connoiflances  ;  c*eft  fur-tout  parce  que 
in*ëtant  trouvé  engagé  a  parler  de  cet  Etat  moinà 
avantageufement  que  je  ne  l'aurois  defiré  ,  j'aime 
à  finir  par  un  article ,  qui  efl  tout  à  fa  louange. 
je  dirai  donc  que  le  Collège  de  William  &  de 
Mary,  dont  le  nom  feul  fait  connoître  les  Fon- 
dateurs ,  eft  un  magnifique  établifîement  qui  em- 
bellit Williamsburg  &  honore  la  Virginie  ;  je 
dirai  que  la  beauté  de  l'édifice  eft  furpafTée  encore 
par  la  richefTe  de  la  bibliothèque  ,  &  le  mérite 
de  celle-ci  par  celui  de  plufieurs  FrofefTeurs  diftin- 
gués,  tels  que  les  Doéleurs  Madijfon,  Wythi^ 
Bellini  ^  &c.  S'.c.  qu'on  peut  regarder  comme 
des  livres  vivans  oîi  l'on  trouve  a  la  fois  des  pré- 
ceptes ôc  des  exemples.  J'ajouterai  que  le  zèle 
de  ces  Profeffeurs  a  déjà  été  couronné  par  un  fuccès 
très  marqué ,  &  qu'on  a  vu  fe  former  fous  leurs 
yeux  des  fujcts  diftingués,  déjà  prêts  a  fervir  uii- 


©ANS  l'Amérique  septent.    ïyf 

•lement  leur  patrie  dans  difFérens  emplois  ;  & 
parmi  ceux-ci  je  me  plais  à  nommer  M.  Short  »  * 
avec  qui  j'ai  été'  lié  d  une  manière  particulière. 
Enfin  après  avoir  rendu  juftice  aux  travaux  de 
rUniverfiîé  de  Williamsburg ,  car  le  collège  de 
\S7illiam  &.  de  Mary  en  eft  une ,  s'il  falloit  encore 
pour  fa  gloire  citer  des  miracles ,  je  dirois  qu'elle 
n>'a  fait  Doéleur  en  droit.  h     ,*   * 
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VÉtat  de  MaJfachuJJet  &  la.  Haute  Penjyivam$^ 


JVl.  LE  Baron  de  Viomenil  ayant  rejoint  l'armée 
dans,  le. commencement  d'Odobre  ,  je  devois  n> 
turellement  lui  remettre  le  commandement  de  la 
première  divifion;  de  forte  que  je  n'avois  plus 
d'emploi  ne'ce/Taire,  à  moins  que  je  nepriffe  le  com- 
mandement de  la  féconde  divifion ,  dont  j'aurois 
alors  privé  le  Comte  de  Viomenil ,  ce  qui  e'toit 
très  loin  de  ma  penfe'e  :  il  n'auroit  donc  tenu  qu'à 
moi  de  retourner  à  Philadelphie  attendre  M.  de 
Rochambeau ,  qui  devoit  y  revenir  après  avoir 
conduit  les  troupes  dans  l'efti  mais  mon  départ 
auroit  trop  dénoté  l'intention  d'embarquer  les  trou- 
pes ,  &  on  vouloit  la  tenir  fecrette,  du  moins  juf-^ 
qu'à  ce  qu'elles  fuifent  arrivées  à  Hartford.  D'un 
autre  ccté*,  le  Comte  de  Viomenil  ayant  envie 
d'aller  à  Saratogha ,  le  Barca  de  Viomenil  defîra 
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que  je  gardafTe  le  commandement  de  la  première 
divi(ion  ,  &  il  marcha  avec  la  féconde.  Je  fis  donc 
encore  le  facrifice  de  quinze  jours  de  fatigue  & 
d'ennui ,  &  je  marchai  avec  les  troupes  jufqu'à 
Hartford.  Je  me  réfignai  également  h  ne  retourner 
dan'ile  f;id  qu'avec  M.  le  Comte  de  Rocliambeau, 
&  après  que  les  troupes  feroient  cmbarque'es.  Mais 
je  voulus  profiter  au  moins  de  ces  circonftances 
pourvoir  la  haute  partie  de  Tetat  de  MaffachuiTet 
&  leNev-Hampshire,  où  je  n'avois  pas  eu  le  ten.s 
de  voyager.  Je  partis  donc  de  Hartford  le  4  No- 
vembre, le  même  jour  que  M.  le  Comte  de  Ro- 
chambeau  fe  mit  en   marche  avec  la  première 
divifion  pour  aller  camper  h  Bohon.  Ilétoit  deux 
heures  après  midi  lorfque  je  montai  à  cheval;  mes 
compagnons  de  voyage  étoient  MM.  Linch ,  de 
Monîefquieu,  Bofon  de  Taleyrand  &,  de  Vau- 
dreuil.  Nous  fuivîmes  la  rouie  de  Bohon  jufqu'à 
une  croife'e  de  chemin  qui  eft  à-peu-près'  à  trois 
milles  en  deçà  du  Meeting;  on  y  a  placé  une  pierre 
qui  indique   la  diredion  des  deux  routes.  Noiis 
prîmesa  gauche  pour  nous  rendre  chez  M  Kindalf, 
dont  l'auberge  eftdau'  letownship  Aq  Coverary  ^-k 
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dix-fept  milles  de  Bolton  &  à  quatre  milles  de  li 
jcroifëe  des  chemins.  Nous  le  rencontrânies  au  bout 
d'un  quart-d'heure  :  il  ëtoit  »  cheval ,  &  il  alloit 
porter  à  M.  de  Rochambeau  des  lettres  de  M.  le 
Marquis  de  Vaudreuil  ^  Commandant  de  Tefcadre; 
car  cette  route,  quî  t^.  b  plus  courte  pour  aller 
4c  Bofton  à  Hartf  rd,  eft  celle  où  croit  placée  la 
chaîne  d'exprès  pour  communiquer  lîre  la  flotte  ^ 
Jl'arniee  &  Plnladeiphie.  M.  de  Mo»4efquieu  1  ac- 
compagiia  jufqu'h  Boiton ,  pour  favoir  fi  les  lettres 
qu'il  portoit;,  ne  contenolent  aacme  nouvelle  inté-' 
jj/caTante.  Comme  nous  n'allions  pas  vite  »  il  nous 
rejoignit  une  demi-heure  apxès.  Les  lettres  de  M. 
de  Vaudreuil  n'étoient  que  de  fîmples  rëponfe» 
\  celles  par  lefquelles  on  lui  avoit  envoyé  les  états 
d'embarquement.  Avant  d'arriver  chez  M.  Kindall, 
îe  paiTai  devant  une  hutte  qui  mëritoit  h  peine  le 
nom  de  lug-houfe ,  &  qui  n'étoit  pas  à  moitié  cou» 
verte  :  elle  étoit  cependant  habitée  par  un  homm^e 
qui  nous  parla  françpis  ;  c'étoit  un  Canadien  qui 
étoit  journalier  j  &.  qui  avoir  changé  plusieurs  fois 
de  demeure  ;  il  avoit  fept  erifans.  Nous  fûmes  fort 
bien  logés  ôc  fort  bien  traités  dans  lauberge  de 
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M.  Kindall  :  c'eft  en  effet  un  homme  au  deflus  du 
commun ,  &  qui  efl  plus  commerçant  encore  que 
fermier  ;  il  le  mit  à  table  avec  nous ,  (k  nous  fumes 
très  contens  de  fa  converfation.  .  -V." 

Le  5  ,  nous  partîmes  à  huit  heures  &  demie  du 
ftiatin.  &  nous  voyageâmes  dans  un  pays  très 
agréable  &  très  varié,  trouvant  à  chaque  inftant 
de  jolies  habitations.  Le  terrein  eft  inégal ,  mais  les 
montagnes  ne  font  ni  hautes  ni  efcarpées.  Nous 
nous  arrêtâmes ,  pour  faire  rafraîchir  nos  chevaux 
dans  Tauberge  de  M.  Clark  ;  elle  eft  fituée  dans  le 
township  de  Ashford  ^  au  bord  du  ruifleau  de 
Monthope\  en-deçà  d'une  rivière  marquée  fur 
la  carte  fous  le   nom  de  Monchoas ,  &   d'une 
branche  de  cette  rivière  appellée  Bigslack»  Noua 
tepartîmes  à  deux  heures  après  midi.  Le  pays  que 
nous  traversâmes ,  étoit  encore  très  agréable  :  je  fus 
frappé  particulièrement  de  la  pofition  où  fe  trouve 
le  meeting  de  Woodstockj  il  eft  placé  fur  une  hau- 
teur qui  domine  un  pays  très  riant  &  très  peuplé. 
11  y  a  plufieurs  auberges  autour  de  ce  meeting,  mais 
nous  ne  nous  y  arrêtâmes  pas ,  &  nous  allâmes 
chercher  à  trois  milles  &  demi  plus  loin  l'auberge 
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àc  Madame  Chandier.  Notre  journée  fut  de  trente* 
trois  milles  j  dont  dix-fept  depuis  Clark's  jufqu'à 
Chandler's  tavern.  Cette  auberge  eft  tenue  par  une 
veuve;  ellee'toit  abfente,  &  il  n'y  avoitàla  mai(on 
qu'une  vieille  fervante  qui  reçut  wèsmal  M.  Linch 
notre  pre'curfeur.  Je  ïe  trouvai  fort  attrifté  de  ce 
qu'on  ne  vouloit  faire  aucun  préparatif ,  pas  même 
tuer  des  poulets ,  avant  que  la  maîtrefTe  de  la  maifon 
eût  donné  fes  ordres.  Heureufement  elle  arriva  au 
tout  d'un  quart -d'heure  dans  une  efpece  de  chaife 
\  un  cheval ,  &  je  trouvai  que  c'e'toit  une  femme 
très  douce  &  très  honnête.  Nous  eûmes  un  fouper 
paffable  »  &  nous  fûmes  logés  très  proprement. 

Le  6,  nous  partîmes  de  Chandler's  tavern  vers 
dix  heures  du  matin.  J'avois  été  prévenu  que^^ 
lorfque  je  ferois  arrivé  à  Oxford ^  il  feroît  nécef- 
faire  que  je  m'informafîe  de  la  route  chez  un 
aubergifte  appelle  M.  Lord:  fa  maifon  n'étoit  qu'à 
douze  milles  de  l'endroit  d'où  j'étois  parti;  mais  le 
tems  étoit  fi  mauvais  que  je  réfolus  de  m^  arrêter 
une  couple  d'heures,  pour  attendre  la  fin  d'une  pluie 
\l  verfe  dont  nous  étions  battus  depuis  le  matin.  Je 
pouvois  prendre  deux  routes  différentes;  celle  qui 
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^aïTepar  Shrewsbury  ^vcï^wxqxx  mené  à  Porjlmouth 
plus  diredement  ;  mais  je  proférai  celle  de  Saltott 
&  de  Grafton ,  qui  me  faifoit  paiTer  par  Concorde^ 
lieu  fameux,  parce  que  c*efl:  là  que  le  fang  a  été 
répandu  pour  la  première  fois ,  &  que  la  guerre  ci» 
vile  a  commencé.  La  pluie  parut  diminuer  un  peu  : 
je  me  remis  en  marche  k  deux  heures,  6c  je  tra- 
Verfai  Salton  qui  me  parut  un  affez  joli  endroit, 
6c  où  je  vis  pîufieurs  maiforts  bien  bâties.  Mais  la 
pluie  ayant  redoublé ,  je  fus  contraint  de  m'arrêtei: 
fept  milles  plus  loin ,  à  Barons" tavern.  Nous  y  fû- 
nies  très  bien  reçus.  Nous  nous  féchâmes  auprès 
d'un  bon  feu,  dans  un  très  joli  appar'ement  orné  de 
bonnes  eftampes  &  de  beaux  meublts  de  bois  de 
Mohagoney;  &  trouvant  aufîî  aue ,  dans  cette 
maifon,  Tùtile  correfpondoit  à  l'agréable,  nous 
nous  reconciliAmes  avec  le  mauvais  tems  qui  nous 
avoit  valu  u-i  fi  bon  gîte. 

Je  partis  de  la  à  nei'f  heures  di"  r.iatin.;  mon 
cliemin  me  conduifit  a  travers  de  Grafton.  Je  paffaî 
enfuite  la  n  iere  de  Bla>.k[îorie  ,  6i  j  arrivai  à  l'au- 
berge de  M.  Gaies  à  quinze  milles  de  Barons 
tavern  ^   voyago'aut  toujours  dans   un  pays  trè» 
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igrëable.  Je  icmarquai  que  les  prairies  dont  oi| 
voit  une  grande  quantité ,  e'toient  la  plupart  coupées 
6t  arrofées  par  des  rigoles  dans  lefquelles  les  eaux 
ëtoienl  foutenues  k  mi-côte.  Je  demandai  à  M.  Ga- 
les quelle  valeur  pouvoient  avoir  ces  prairies  ;  il  me 
répondit  qu'elles  fe  vendoient  dix ,  douze  ,  &  juf- 
qu'à  vingt  dollards  l'acre  ;  il  en  pofTédoit  un  fur 
lequel  il  recueilloit  quatre  tonnes  de  foin  dans  un© 
feule  récolte.  On  emploie  les  fécondes  herbes  à 
.nourrir  des  beftiaux,  pour  faire  du  beurre  &  du 
fromage ,  un  des  grands  articles  de  commerce  de 
ce  p*ys.  La  viande  y  vaut  communément  cinq  fols 
la  livre  de  quatorze  onces.  Après  avoir  fait  rafraî- 
chir mes  chevaux,  je  continuai  ma  route,  paflant 
par  Mdîhorough ,  où  on  voit  de  belles  m.oifons  fit 
plus  raflemblées  que  dans  les  autres  villes  ou  town- 
ship.  J'entrai  enfuite  dans  des  bois  qui  me  condui- 
sirent jufqu'à  la  rivière  de  Concorde,  ou  utrçment 
dit,  de  BUleiika-f  on  la  paiTe  fur  un  poi»t  à-peu- 
près  à  un  mille  du  meeting  &  à  la  même  diilance 
de  l'auberge  de  M.  John  ,  où  je  n'arrivai  qu'à  près 
de  neuf  heures.  C'eft  une  excellente  auberge  ,  dont 
le  poiTefleur  eft  un  Whig  très  décidé  ;  il  a  même 
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fou^  un  rôle  dans  l'affaire  de  Concorde  (i).  En 
effet,  le  Major  P'ucarn^  qui  commandait  les  An- 
glois  'ans  cette  occafion,  a  voit  logé  piufieurs  fois 
chez  lui ,  lorfqu'il  voyagecit  dans  le  pays ,  le  plus 
fouvent  déguifé;  car  il  ne  s'étoit  pas  fait  une  diffi» 
culte  d'employer  ce  moyen ,  pour  le  moins  très 
dangereux  ,  de  prendre  des  informations  &  d'en 
donner  an  Ge'neral  Gage.  Le  jour  qu'il  vint  VCon* 
corde  à  la  tête  des  Anglois ,  il  y  arriva  à  lepi  heures 
du  matin ,  fuivi  d'une  compagnie  de  grenadiers  ;  il 
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.  .  (i)  Elle  eut  lieu  le  1.9  Avril  1775.  Le  Général  Gage  avoit  détaché 
^  Bofton  tous  Tes  grenadiers ,  toute  fou  infanterie  légère  Se  quelques 
Autres  troupes ,  montant  enfetnble  ^  900  hommes ,  fous  les  ordres 
4,\i  Lieutenant-Colonel  Smith  8c  du  Major  Pitcarn.  Ils  rencontrèrent 
Ik  Lcxington  une  compagnie  de  milice  y  qu'ils  trouvèrent  fous  les 
atmes  :  les  Anglois  ordonnèrent  avec  hauteur  aux  Américains  de  fe 
difpeifer  ;  ceux-ci  refufcrcnt ,  Se  tandis  que  la  conteftation  ne  con- 
fiftoit  encore  de  part  &  d'autre  qu'en  paroles  ,  les  Anglois  tirèrent 
fans  en  prévenir ,  8c  tuèrent  de  cette  décharge  fcpt  à  huit  Amé- 
xicains  qui  n'avoicnt  encore  fait  aucune  difpolîtion  pour  fe  défendre 
ou  pour  fe  mettre  à  l'abri  du  feu.  Il  fallut  cédei  au  nombre.  Lek 
Anglois  s'avancèrent  jufqu'à  Concorde ,  où  ils  payèrent  chèrement 
leur  violence  ,  6c  ce  premier  aûc  d'hoftilitc  dont  ils  étoient  feuts 
rèfponfables.  Cette  journée  leur  coula  près  de  300  hommes.  Le 
Major  Pitcarn  fut  tué  à  la  bataille  de  Bunket'skill ,  peu  de  tems 
^lès  l'afiaire  de  Concorde. 
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fe  rendit  fur  le  champ  p.  Tauberge  de  M.  JofiH^ 
dont  il  trouva  la  porte  fermée  ;  il  y  frappa  plufieurt 
fois,  &  fur  le  refus  quvo  lui  fit  de   Touvrir  ,  il 
ordonna  aux  grenadiers  de  i'enfuncer  :  ëtant  entre 
le  premier,  il  poufla  M.  John  fi  rudement  qu*il  le 
renverfa  par  terre  ;  enfuiie  il  le  fit  garder  à  vue 
dans  fun    comptoir,  &  lui  demanda  ï  diverfes 
repriles  de  lui  indiquer  où  ëtoient  les  magafins  des 
rebelles  En  effet ,  les  Américains  avoient  raffemblé 
à  Concordeqielqiies  canons  &  quelques  munitions 
de  guerre  ,  mais  ayant  été  avertis  dans  la  nuit  ^  ils 
avoi^-ni  eu  le  tems  de  tout  tranfporter  dans  les  bois , 
ï  IVxcepTion  dp  trois  pièces  de  vingi-quatre,  qui 
<ff()ient  reftées  dans  la  cour  de  la  prifon,  dont  M. 
John  éioit  Concierge.  Le  Major  Fitcarn  porta  la 
violence  jufqu'à  lui  mettre  le  piftolet  fur  la  gorge» 
M.  John,  qui  a\  oit  d'abord  été  lui  même  très  en  co- 
lore» fe  calma  ,  &.  tâcha  de  calmer  h  fon  tour  le 
Commandant  anglois.  Il  l'affura  qu'il  n'y  avoit  à 
Concorde  que  les  trois  pièces  de  canon  dont  j'ai 
parlé ,  &.  qu'il  les  lui  feroit  voir,  s'il  vouloir  le  fuivre. 
Il  le  mena  à  la  prifon ,  où  les  Anglois  entrèrent,  dit*  ; 
il  I  dans  une  grande  colère  en  voyant  que  les  Yankes 


f 


t)ANS  l'Amérique  seftent.  i6y 

tvoient  déjà  C\  bien  appris  ï  monter  des  canons  dc 
à  fc  pourvoir  de  tout  ce  qui  eft  necefTaire  au  fer- 
vice  de  rartillerie,  comme  lampourdes,  refou- 
loirs ,  &c.  Le  Major  Pitcarn  fit  détruire  les  aflfufv 
ôtcafTer  les  tourillons;  puis  il  ordonna  qu*on  ouvrît 
la  prifon ,  oii  il  trouva  deux  prifonniers,  dont  l'un 
ëtoit  un  Tory  qu'il  fit  relâcher. 

Ces  premiers  niomens  de  trouble  &  de  vivacito 
ëtant  partes,  le  Major  Pitcarn  retourna  chez  Mé 
John  ,  demanda  à  déjeûner  6c  paya  exaélement. 
Celui-ci  reprit  alors  fon  rôle  d'aubergifte  ;  beau- 
coup d'Anglois  vinrent  demander  du  rhum,  il  le 
mefura  comme  à  Tordinaire ,  <fe  les  fit  tous  payée 
exacîlement.  Pendant  ce  tems-lk,  les  Américains,, 
qui  avoient  pafTé  la  rivière  en  fe  retirant,  com-« 
mençoient  ^  fe  rallier,  &  k  fe  réunir  à  ceux  qui  ^ 
avertis  par  les  cloches  d'alarme  &  par  divers 
exprès ,  venoient  fe  joindre  k  eux.  La  difpofition 
que  le  Major  Pitcarn  avoit  à  faire  pour  fa  "♦é, 
tandis  qu'il  cherchoit  &  détruifoit  les  m'JiMriuu^ , 
n'étoit  nullement  difficile;  il  ne  s'aj^'Tn't  que  cîs 
placer  de  fortes  gardes  aux  deux  ponts  d;'  ncrc*  & 
du  fud  :  c'efl  ce  qu'il  avoit  fait.  Vers  dix  heure  >  dH 
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matin,  on  entendit  tirer  des  coups  de  fufil  au  pont 
du  nord  ;  fur  le  champ  tous  les  Ânglois  coururent  '. 
à  leur  place  de  ralliement  j  qui  ctoit  fur  une  hau-« 
teur ,  dans  un  cimetière  fitué  à  droite  du  chemin 
&  vis. à-vis  la  niaifon-de-ville.  Trois  cens  Amé- 
ricains s*e'toient  raflemblës  de  Tautre  côte  de  la 
rivière;  ils  defcendirent  des  hauteurs  par  un  chemin 
Anueux  qui  conduit  obliquement  au  pont ,  mais 
qui,  à  foixante  pas  de  la  rivière  ,  tourne  à  gauche 
6c  prend  la  direé^ion  du  pont.  Jufquà  ce  qu'ils 
arrîvaiîent  à  ce  tournant ,  ils  avoient  leur  flanc 
couvert  par  une  petite  muraille  feche.  Parvenus  à 
ce  point ,  ils  marchèrent  hardiment  au  pont  ÔC 
trouvèrent  les  ennemis  occupés  à  le  rompre.  Ceux- 
ci  tirèrent  les  premiers;  mais  les  Américains  fon- 
cèrent fur  eux  &  les  plièrent  aife'ment  ;  ce  qui 
doit  paroître  un  peu  furprenant.  M.  John  prétend 
que  d'abord  les  Anglois  crurent  que  les  Améri- 
cains n*avoîent  pas  de  balles ,  mais  que ,  voyant 
plufîeurs  de  leurs  gens  bleffés ,  ils  revinrent  de 
leur  erreur.  On  cite  même  un  Officier  qui  difoît  à 
fcs  foldats  de  ne  rien  craindre,  que  les  Américains 
ne  ùrçient  qu'à  poudre -^  un  tambour  qui  étoit 
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auprès  de  lui ,  &  qui  reçut  dans  ce  moment  un 
coup  de  fufil,  lui  répondit  :  Mon  Capitaine  y  défies;* 
vous  de  cette  poudre-là.  Les  Anglois  eurent  trois 
hommes  tués  roides  &  plufieurs  blefTés  ^  dont  deux 
Officiers.  Les  Américains  pafTerent  le  pont  &  fe 
formèrent  auffi-tôt  fur  une  petite  hauteur  à  gauche 
du  chemin ,  par  rapport  a  eux ,  &  à  une  petite 
portée  decancii  de  celle  fur  laquelle  les  Anglois 
s*éteit  raflemBlés.  Là  ils  paflerent  quelque  tems 
à  s'entre-regarder;  maisrafped  de  quelques  mai- 
fons  auxquelles  on  avoit  mis  le  feu,  irrita  les  Amé* 
ricains  &  les  détermina  a  marcher  aux  Anglois  : 
alors  ceux-ci  fe  retirèrent  par  le  grand  chemin  de 
Lexington  ;  mais  comme  ce  chemin  fait  un  coude, 
les  Américains,  qui  connoiflbient  le  pays,  prirent 
la  corde  de  l'arc  &  les  joignirent  avant  qu'ils 
euflênt  fait  un  mille.  C'eft  la  que  commença  ce 
long  combat  en  retraite  dont  on  peut  voir  par-tout 
les  relations ,  &  qui  ne  finit  qu'à  Lexington ,  lorfque 
les  Anglois  rencontrèrent  le  renfort  que  Lord  Percy 
leur  amenoit. 

Ce  fut  le  S  au  matin  que  je  fis  la  reconnoifTance 
du  champ  de  bataille  de  Concorde  ^  elle  me  mena 
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jufqu'à  dix  heures  &  demie.  Alors  je  nie  remis  ei|. 
<J;emin.  A  dix  milles  de  Concorde,  je  trouvai 
Biberika ,  town-ship  aiTez  confidérablc;  le  chetniti 
fut  un  peu  plus  raboteux  &  le  pays  moins  fertile* 
Nous  ïïows  zxïQÛmQ%\  South' Andover  ^  cinq  mille» 
au-delà  de  Biberika  «  dans  une  mauvaife  aubergd 
tenue  par  un  nommé  FoJIeryCa.  femme  avoit  de*  ' 
enfans  charmans ,  mais  elle  me  parut  extravagante  , 
&  je  crois  qu'elle  étoit  un  peu  ivre.  Eile  me  montra 
avec  beaucoup  d'importance  un  livre  dans  lequel 
lifoit  fa  fille  aîne'e  ,  &  je  fus  furpris  de  trouvée 
que  c*étoit  un  livre  de  prière  en  langue  italienne. 
Cette  même  fille,  qui  étoit  âgée  a-peu-près  de  dix- 
fept  ans,  me  récita  auffi  une  pciere  en  langue  in- 
dienne. Elle  n'y  comprenoit  rien ,  &  l'avoil  apprife 
par  hazard  d'un  domeftique  indien ,  mais  fa  mère 
trouvoit  tout  cela  admirable.  Nous  nous  conten- 
tâmes de  faire  repaître  nos  chevaux  dans  ce  mau- 
vais cabaret ,  &  nous  en  partîmes  à  une  heure  & 
demie.  Nous  traverfâmes  Souek  &  North-Andover. 
Nonh'Parish  ou  ,  fi  1  on  veut ,  North-Andover 
eft  un  endroit  charmant  ;  on  y  voit  de  très  jolies 
maifons  &  en  grande  quantité ,  beaucoup  de  prai-; 
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ries,  &  des  beftiaux  de  la  plus  belle  efpece.  Pref- 
qu'en  forfant  de  ce  long  township,  on  entre  dans 
Bradforc-j  lanuirnr.usy  prit,  &  nous  fîmes  encore 
deux  ou  trois  milles  dans  l'obfcurité  avant  d'arriver 
au  ferry  d'Haver-Hili,  Il  éroit  fix  heures  &  demie  » 
lorfque  nous  l'eûmes  paiTé ,  6t  lorfque  nous  arri- 
vâmes dans  l'auberge  de  M.  Harward,  où  nous 
eûmes  un  bon  foiiper  &  un  bon  logement.  A  Ha- 
ver-Hill  le  M^rrimak  ne  porte  que  des  bâtimens  de 
trente  tonneaux  ;  mais  on  en  conftruit  de  plus  grands 
qui  defcendent  à  vuide  à  Newberry.  A  trois  milles 
au-defTus  d'Haver-Hill ,  il  y  a  des  falls  (  i  ) ,  &  plus 
haut  la  rivière  ne  porte  plus  que  des  bateaux.  Le 
commerce  de  cette  ville  confirtoit  autrefois  en  bois 
de  conftru(flion ,  mais  il  eft  fufpendu  depuis  la 
guerre.  Elle  eft  aflez  confiderable  &  afTez  bien 
bâtie  ;  d'ailleurs  fa  fituation  en  amphithéâtre  fur 
la  rive  gauche  du  Merrimak  en  rend  les  afpedls 
agre'ables. 

Je  parfis  îe  9  à  neuf  heures  du  matin;  mon 

(i)  On  doit  fe  fouvcnir  que  lafalls  ,  ou  rapides  y  font  les  en- 
droits où  les  rivxeics  foiment  des  cafcades ,  &  où  la  navigation  cft 
iuteirompuc.  .  -     > 
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chem'm  m*a  d*abord  conduit  à  Plaflow ,  townsTiîjf» 
alîez  confîdërable,  après  lequel  on  trouve  des  boif 
&  un  pays  fauvage  &  aride»  On  y  voit  beaucoup 
de  pins  &  dépicias  ;  il  y  a  aufîî  plufîeurs  étangs 
affez  vaftes  dont  quelques-uns  font  marques  fur  1» 
carte.  En  général ,  j'en  ai  vu  beaucoup  depuis  les 
confins  du  Conneélicut  ,  &  c'eft  une  des  chofes 
qui  contribuent  à  faire  reffembler  ce  pays  au  Bour» 
bonnois  &  au  Nivernois.  A  douze  milles  d'Haver- 
Hill ,  on  trouve  King's-town ,  township  inî^érieur 
à  la  plupart  de  ceux  que  j'ai  vus  fur  la  route  ;  & 
enfin  \  dix-huit  milles,  Ja  ville  à^Exeter  qui  eft 
maintenant  la  capitale  du  New-Hampahire ,  c'eft 
à-dire  le  lieu  où  fe  tient  le  Préfident  ou  Gouver- 
neur,  &,  où  les  Etats  s'afTemblent.  C'eft  une  aiTez 
jolie  ville  &  une  efpece  de  port  ;  car  les  bâtimens 
de  foixante-dix  tonneaux  peuvent  y  monter,  & 
on  y  en  conftf  uit  de  trois  ou  quatre  cens  tonneaux^ 
qui  dcfcendeiit  à  vuide  la  rivière  d'Exeter  pour  fe 
rendre  dans  la  baie  de  ce  nom  ;  8c  de  là  dans  la 
Pi/ra^û^wn.  Je  m'arrêtai  dans  une  très  belle  auberge 
tenue  par  un  M.  Rufpert  ;  j'en  repartis  à  deux 
heures  &  demie,  ^  quoique  j'allafîe  très  vite,  je 
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n'arrivai  à  Porftmouth  qu*à  l'entrée  de  la  nuit.  Cfe 
chemin  depuis  Exeter  eft  montueux.  On  pafTe  à 
Greenland^  township  irès  peuplé  &  compofé  de 
maifons  très  bien  bàtits.  Les  befliaux y  font abon- 
dans ,  mais  moins  beaux  que  dans  le  Conneéticat 
&  l'Etat  de  Maflachufîet.  Ces  beftiaux  font  ré- 
pandus dans  de  jolies  prairies ,  &  c'eft  un  fpe(flacle 
agréable  de  les  voir  fe  raffembler  le  foir  près  des 
granges.  En  tout ,  ce  pays  offre  l'image  de  Tabon*- 
dapce  &  du  bonheur.  Le  chemin  de  G'eenland  à 
Pordmouth  eft  beau  6c  large,  femé  par- tout  d'ha- 
bitations ,  de  forte  que  ces  deux  township  font 
prefque  contigus.  Je  defcendis  chez  M.  Broojkr  ^ 
où  je  fus  très  bien  logé  i  il  m'a  paru  que  c'était  un 
galant  homme  ôt  fort  attaché  à  fa  patrie. 

Le  lO  au  matin  j'allai  vers  dix  heures  faire  une 
vifite  à  M.  d'Albert  de  Rions ,  Capitaine  de 
vaiiïeaa,  commandant  le  Pluton  :  il  étoit  érabli  à 
ïL'rre  pour  raiion  de  ianté  &  il  y  avoit  fa  maifon  ; 
il  m'invita  à  dîner,  &  me  confeilla  d'accepter, 
parce  que  M.  le  Comte  de  Vaudreuil  étoit  en 
grand  défaroy  à  fon  bord ,  à  caufe  du  coup  de 
tonnerre  qui ,  cinq  jours  auparavant  avoit  coupé 
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^n  mât  <!e  mifaine  &  percé  fon  vaifTeau  jufquli 
la  première  batterie.  Du  rcfte,  il  m'offrit  fon  canot 
■pour  aller  à  bord  de  X  Augufte,  Je  retournai  chez 
moi  pour  prendre  mon  manteau;  mais  paffant 
devant  le  Meeting ,  précifement  à  l'heure  de  l'of- 
^ce ,  j*eus  la  curiofité  d'y  entrer  &  j'y  reftai  une 
bonne  demi-heure  ,  afin  de  ne  pas  interrompre  le 
pre'dicateur ,    &   auffi    pour   rendre   une  elpece 
d  hommage  à  cttte  affemblée  :  il  y  avoit  peu  de 
inonde  a  caufe  du  froid  qui  éioit  aflez  vif  i  mais 
je  vis  plufieurs  perfonnes  très  jolies  &  très  élé- 
gament  mifes.  M.  Barkminfier,  jeune  Miniflre  , 
parloit  avec  beaucoup  de  grâce ,  &  aflez  raifonna- 
blement  pour  un  pr«^dicateur  :  je  remarquai  fur- 
tout  la  manière  adroite  dont  il  fît  entrer  la  politi- 
que dans  fon  fermon ,  en  comparant  le«  chré- 
tiens raehete's  par  le  fang  de  Jéfus  Chrifl,  mais 
obligés  toujours  k  combattre  la  chair  &  le  péché , 
en  les  comparant ,  dis-je ,  aux  Treize-Etats-Unis , 
qui  ont  acquis  la  liberté  &  l'indépendance  ,  nuis 
qui  font  obligés  d'employer  toute  leur  force  à 
combattre  une  puifTance   formidable  &.  à  con- 
ferver  le  tréfor  dunt  ilfe  font  procuré  la  propriété. 
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ïl  étoit  à-peu- près  .  "  .i  lorfque  je  m'embarquai 
•^ans  le  canot  de  M.  d'Albert  j  je  vis  fur  la  gauche 
'près  de  la  petite  ifle  de  Rifing-caflle ,  le  vaifleaii 
V America  qui  avoit  été  lance'  à  Teau  huit  jours 
auparavant  ,  &  qui  me  parut  un  beau  navire;  je 
îaiflài  à  ma  droite  Tifle  de  Washington  ,  fur  lâ- 
-quelle  j'obrervai  le  fort  Washington.  C'eft  un  fort 
^ëtoilé ,  dont  les  parapets  font  foutenus  par  des 
pieux  ;  il  n*étoit  pas  achevé'.  Nous  laifsâmes  en- 
'«fuite  NeW'CaJîle  fur  la  droite  &  Bittery  fur  la 
gauche  ,  &;  nous  arrivâmes  au  mouillage  des  vaif- 
feaux,  c'eft- à-dire,  en  deçà  de  la  première  pafTe  : 
ce  n*eft  pas  c<ilui  qu'ils  auroient  pris  en  cas  d'at- 
taque; ils  feroient  venus  fe  ranger  près  de  TA^ 
mérica.  Je  trouvai  M.  de  Vaudreuil  à  fon  bord  , 
il  me  préfenta  les  OfHciers  de  fon  vaifTeau  ^  & 
enfuite  ceux  de  fon  détachement ,  parmi  lefquels 
je  trouvai  trois  Officiers  de  mon  ancien  régiment 
de  Guienne,  à  prefent  Viennois.  Enfuite  il  me 
mena  voir  les  ravages  que  le  tonnerre  avoit  fait 
fur  fon  bord.  Voici  comment  M.  de  Biré  qui 
commandoit  alors  Le  vaiiTeau,  M.  de  Vaudreuil 
ayant  couché  à  terre,  tut.  raconta  ce  malheureux 


^. 


■/Hïfl 


<  ; 


^y6  :.  ^V  O  T  A  G  I-S"    .. 

ëvenement.  Il  etoit  de.x  heures  &  demie  ipt^i 
minuit,  &  il  faifoit  une  pluie  très  violente  :  tout- 
à-coup  ou  entendit  une  e'pouvantâble  explofion^ 
la  fentinelle  (|ui  ëtoit  fur  la  gallerie  rentra  toute 
effrayée  dans  la  chambre  du  confeil ,  &  rencontru 
JA,  de  Birë  qui  ëtoit  fauté  à  bas  de  fon  lit  :  tous 
deux  furent  frappés  de  l'odeur  du  foufre  répandue 
autour  d'eux.  On  fonna  auffi-tôt  la  cloche  &  oit 
alla  viiîter  le  vai(feau  :  il  fe  trouva  que  le  mki  de 
mifaine  avoit  été  coupé  a  quatre  pieds  du  gaillard/ 
qu'il  avoit  été  enlevé  en  l'air,  à.  qu'il  étoit enfuite 
retombé  perpendiculairement  fur  le  gaillard  qu'il 
avoit  enfoncé  aiafi  que  h  féconde  batterie.  Deux 
jnatelots  avoient  été  écrafés  par  fa  chute ,  deux 
autres  qu'on  n'a  pu  retrouver  ont  été  fans  doute 
jettes  k  la  mer  par  la  commotion ,  &  plufieurs 
ont  été  blefTés.  .,•,  ^ 

A  une  heure  nous  retournâmes  à  terre  pour 
dîner  chez  M.  d'Albert  de  Rioms  ;  nos  convives 
étoient  M.  de  Biré  qui  faifoit  fur  l'Augufte  les 
fon<îlions  de  Capitaine  de  pavillon ,  quoiqu'il  ne 
fût  que  Lieutenant;  M.  de  Martegues  qui  com- 
'  jnandoit  ci- devant  le  Magnifique,  &  qui  étoit  def- 
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\mé  à  coîiimâî*  er4' America ,  M.  de)  Siher ,  Lieu- 
tenant en  pied  i.u  Pluton  ,  M.  d'Hi2eures ,  Capi- 
taine au  régiment  de  Viennois  ,  &c.  Après  le 
clîner  nous  allâmes  prendre  le  thé  chez  le  Colonel 
"Langhedoîu  C'eft  un  grand  homrtie  d*une  belle 
figuri  &  d'un  maintien  fort  noble  :  il  a  été  Mem-» 
"htt  du  Congvèa  &  il  elt  encore  un  des  principaux 
perfonnages  de  fon  pays  ;  fa  maifon  eft  joiie  & 
bien  meublée  &  les  appartemens  font  -parfaite- 
ment boifés;  on  y  voit  une  aflez  bonne  carte 
manufcrite  du  port  de  Porftmouth.  Madame  Lang- 
hedon  fa  femme  ,  eft  jeune ,  blanche  &  d'une 
belle  figure  ;  mais  je  caufai  beaucoup  moins  avec 
elle  qti'avec  fon  mari ,  pour  lequel  j'étois  favora- 
blement prévenu  ,  parce  que  je  favois  que  lors  de 
l'expédition  de  Burgoyne,  il  avoit  montré  beau- 
coup de  couragt;  &  de  pairioiifme  ;  en  effet  il 
fe  rendit  à  la  Chambre  du  Confeil  dont  il  étoHj 
Membre,  &  voyant  qu'on  alloit  difcuter  quel- 
ques objets  C'^  peu  d'importance  ,  il  dit  : 
«  MefTieurs  vou.  pouvez  parler  tant  que  vous 
5>  voudrez ,  mais  je  fais  que  r«nnemi  eft  fur  nos 
»  frontières ,  &  je  vais  prendre  mes  piftolets  & 
TomeU,  ".  M 
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»  monter  "k  cheval  pour  combattre  avec  met 
0  concitoyens  m  ;  la  plupart  des  Membres  du 
Confeil  &  de  l'aflemblée  le  fuiv^rent ,  fie  ils 
joignirent  le  Ge'nëral  Gates  h  Sara.  ^ha.  Comme 
il  marchoit  jour  ôc  nuit ,  ne  fe  repofant  que  dans 
les  bois,  un  negrt»  favori  qui  l'avoit  fuivi,  lui 
dit:  Maîtte^  vous  donne:^vous  bien  du  mal^  mais 
vous  alles^  combattre  pour  liberté  :  je  souffriroîs 
çufji  avec  patience  fi  j'avois  liberté  à  défendre» 
Quà  cela  ne  tienne,  reprit  M.  Langhedon;  dès 
<e  marnent'' ci  je  te  la  donne.  Le  nègre  le  fuivit, 
fe  condui^t  avec  courage  6c  ne  l'a  pas  quitte'  depuis. 
En  fortant  de  chez  M.  Langhedon,  nous  allâmes 
faire  vi5re.  au  Colonel  Wentivorth\  il  eft  con- 
jfîderfidans  fonpays^  non  feulement,  parce  qu'il 
eft  de  la  même  famille  que  le  Lord  Rockingham  , 
smais  parce  que  fa  probité  &  fa  capacité  font 
cénéralement  reconnues.  Il  faifoit  les  affaires  de 
Ja  marine  à  Porftmoiuh  ,  Ôcnos  Officiers  ne  tar- 
riffoient  pas  fur  Ton  éloge.De  chezM.  Wemworth , 
M.  de  Vaudreuil  &  M,  d'Albert  de  Rioms  me 
menèrent  chez  Madame  W^hipple;  c'eft  une  veuve 
qui  efl;,  je  crois ,  belle-fceur  de  Général  WippU^i 


n   •    * 


SANS  l'Amérique  septent.  i/p' 

ielle  fi*eft  ni  jeune  ni  jolie,  mais  elle  m'a  paru  avoir 
de  l'efprit  6c  de  la  ga\^eté.  Elle  e'ieve  une  de  fes 
nièces  qui  n'a  que  quatorze  ans  ,  mais  qui  eft 
déjà  charmante.  La  maifon  de  Madame  \\  ipple, 
ainfi  que  celle  de  M.  Wentworth,  &  toutei,  celles 
queYai  vues  à  Porftmouth ,  font  très  jolies  &:  très 
bien  meublées.  .  ,  »    j 

•  Le  1 1  au  matin ,  j*avois  envîe  de  m'aller  pro* 
niener  dans  la  rade  &  fur  les  îles,  mais  il  avoit 
tombé  de  .  n;  ^e  &  le  tems  n'e'toit  pas  du  to'.v 
engagean'  ne  contentai  donc  de  faire  quelques 
vifites  aux  C  vs  de  la  marine ,  &  entr'autres ,  à 

M.  le  Comte  de  Vaudreuil  qui  avoit  couché  à 
terre  la  nuit  précédente.  Nous  nous  raflemblâmes 
encore  a  l'heure  du  dîner  chez  M.  d'Albert  de 
Rioms,  &  ce  point  de  réunion  étoit  toujours  très 
agréable,  M.  d'Hizeures  avoit  fait  venir  la  mu-i 
fique  du  régiment  de  Viennois  ;  je  vis  avec  plaifir 
que  le  goût  de  la  m«riqne  que  j'avois  fait  naître 
dans  ce  corps  s'étoit  maintenu  ,  ^^.  que  les  anciens 
muficîens  avoient  été  bien  remplacés.  Après  le 
dîner  nous  allâmes  encore  prendre  du  thé  cher 
M.  Langhedon  j  ensuite  nous  allâmes  faire  vifite 
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au  Doéleur  Brakett ,  Médecin  ellimé  daf  s  lé 
pays  ;  &  de  là  chez  M.  Tkompfon,  Celui-ci  eil 
ne  en  Angleterre;  il  eft  bon  marin  ôc  bon  conftruc- 
teur;  il  m'a  paru  d'ailleurs  un  homme  fenfë  &; 
fort  attaché  à  fa  nouvelle  patrie,  qu'il  n*a  adopté^e 
cependant  que  depuis  quinze  ans.  Sa  femme  eft 
Américaine;  elle  plaît  par  fa  figure ,  &  encore  plut 
parce  qu'elle  eft  aiinable  &  polie.  Nous  terminâmei 
notre  foirée  ciiez  M  Wentworih ,  chez  qui  logeoit 
M.  le  Comte  de  Vaudreuil  ;  il  nous  donna  ynn 
très  joli  fouper ,  fans  cérémonie,  pendant  lequel 
I4  converfation  fut  gaie  &  agréable, 
r  Le  1  a  je  partis  après  avoir  été  dire  adieu  à  M.  le- 
Comte  de  Vaudreuil  ;  &  ce  fut  aiTurëment  avec 
toute  fincérité  que  je  lui  témoignai  combien  j'é- 
lois-  touché  de  la  manière  dont  j'avoîs  étc  reçu 
par  lui,  &  par  les  Officiers  qui  étoient  à  fes, 
prdres. 

, ,  Voici  les  notions  que  j*ai  été  a  portée  d'acquérir 
fur  la  ville  de  Porflmouth.  Son  état  étoit  alFea 
floriiTant  avant  la  guerre;  on  y  faifoit  le  commercç 
des  bois  de  conilrudèion  &  celui  des  poiiTons  falés. 
pn  n  aura  pas  de  peine  à  croire  que  ce  commerce 
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■Bût  beancoup  foufFert  depuis  le  commencement  de» 
troubles  ;  mais  avec  cela ,  la  ville  de  Porftmoiith' 
eft  peut-être  de  toutes  les  villes  de  TAmérique 
celle  qui  gagnera  la  plus  à  la  guerre  préfente.  Il- 
y  a  toute  apparence  qu'elle  fera  à  la  nouvelle 
Angleterre  ce  que  le  vieux  Porftmouili  eft  à 
Tancienne  ;  c'eft-^-dire,  qu'on  choifira  ce  lieu 
pour  en  faire  le  dépôt  de  la  marine  continentale. 
En  effet ,  l*accès  du  port  eft  facile ,  la  rade  eft 
îmmenfe  &  on  trouve  fept  brafles  d'eau  jofqu*à 
deux  milles  au-deflus  de  la  ville  ;  ajoutez  encore 
que  malgré  fa  fîtuation  feptentrionale,  le  port  d^ 
Portftmouth  ne  gelé  jamais  y  avantage  qui  eft  dût 
à  la  rapidité  du  courant.  Cette  circonftance,  jointe 
à  la  proximité  des  bois  de  conftrudion  ^  &  fur^ 
tout  des  mâtures ,  déterminera  fans  doute  en  fa 
faveur  le  choix  du  Congrès ,  qui  ne  peut  être 
tenu  en  balance  que  par  le  port  de  Rhode-Ifland» 
Cependant  fi  Ton  veut  faire  un  étaWiflèment  de 
marine  militaire  à  Porftmouth  ^  il  faut  placer  les 
quais ,  les  corderies ,  les  arfenaux^  &c.  dans  les  ile& 
&  non  fur  le  continent  :  car  il  feroit  aifé  k  une* 
armée  ennemie  d*}'  débarquer  &  de  s*einpaier  oc 
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la  ville  y  dont  le  local  demanderoit  un  trop  grandi 
développement  de  fortifications  pour  la  mettre  â 
l'abri  d'infulte  :  je  crois  cependant  qu'on  pourroit 
faire  un  bon  camp  retranche  entre  deux  creeks  , 
mais  je  n'en  ai  pu  juger  que  par  apperçu  &  fur. 
les  cartes.  '  ''  { 

Il  eft  arrivé  dans  le  New-Hampshire ,  comme 

dans  Tétat   de  MaflachufTet ,  que  les  pertes  du 

commerce  ont  tourne  au  profit  de  l'apiculture  ; 

les  capitaux  des  gens  riches  ôc  l'induftrie  du  peu- 

jple   ayant  reflué  des  côtes  vers  l'intérieur    des 

terres  qui  en  a  profité  très  rapidement.  Il  efl  suc 

que  le  pays  a  l'air  très  florifTant ,  &  qu'on  y  bâtit 

tous  les  jours  de  nouvelles  maifons  &  de  nouvelles 

fermes.  ■-  •  :    •  ;, 

•■     Le  New-Hamj^ire  n'a  pas  encore  de  confli- 

tption  permanente ,  &  fon  gouvernement  actuel 

n'eft  qu'une  fimple  convention 'y  il  refTembi       (ez 

à  celui  de  Penfylvanie  ,  car  il  confîfle  dans  un 

feul  corps  légiflatif ,  l'afTemblée  ,  compofée  des 

repréfentans  du  peuple  ,  &  le  Confeil  exécutif  qui 

a  pour  chef  un  Préfident  au  lieu  d'un  Gouverneur. 

fiais  pendant  mon  féjour  à  Porflmouth,  j'appris 
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^u'on  étoit  aflembléaExeter  pourëtablhf  une  conftî* 
tution ,  &  qu'on  etoit  déjà  convenu  des  principaux 
articles.  Cette  conftitution  tiendra  Tisatrcoup  de 
celle  de  New- York  &  de  celle  de  Maffachuflet. 
Il  y  aura  ^  comme  dans  la  première ,  un  pouvoir 
executif  qui  fera  entre  les  mains  du  Gcruvemeur  ^ 
du  Chancelier  &  des  premiers  Jugés  ;  ceux-ci 
feront  perpe'tuels,  du  moins  During  good  be* 
haviour  (.  i  )  ;  mais  les  Membres  du  Sénat  fe- 
ront changes  tous  les  ans  >  &  la  propriéte-requife 
pour  être  élu  Se'nateur ,  fera  très  peu  confidérable; 
ce  qui  eft  je  crois  un  grandinconvënient.  Mr  Lang- 
hedon  dit,  &  peut-être  avec  raifon,  que  ïc  pays 
feft  encore  trop  jeune ,  6c  que  i'étofïe  n  eft  pas  affei 
ample ,  pour  qu'on  puiiTe  donner  à  c«  S^^rtat  toute 
la  conMance  8e  tout  le  poids  qu'il  devr^iit  avoir , 
icomme  on  l'a  fait  en  Marvland  ,  oii  les  Sénateur! 
font  élus  pour  trois  ans  ,  &  doivent 'po€eder  au 
jnoîns  joopoundsj.  ^  ^  ;  .îm  %  ,.•  >.  -t  ...  > 
On  m'a  parlé  \  Porftmouth  d'une  fèéle  noti veH« 
iqui  n'a  pas  laiiTé  qiie^  de  faire  quelque  bruit  dan* 
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le  paysé  U»  particulier ,  appelle  je  croîs  Andréa 

s  eft  avîfé  de  prêcher  une  doctrine  qu'on  appelle 

^eWe  éss  Univerfàlifles.   Il  prétend  que  Jéfus* 

•  Chrift  ayant  rachète  tous  les  hommes,  aucun  d'eux 

ne  peut  être  damne  ',  car  fî  cela  étoit ,  fa  midîoti 

^uroit  ëté  inutile,  du  moins  en  grande  partie, 

5i  cette  opinion  n'eft  pas  nouvelle ,  elle  efl  du 

moins  très  commode  -,  mais  elle  fait  plutôt  un 

fujet  de  converfation ,  6c  même  de  plaifanterie^ 

qu'un  objet  de  difpute, -r;!.  >f,   ,    .*       -    ^    r  ;- 

^  Lorfque  j'étois  à  Porftmouth  les  denrées  fe 

payoiènt  très  cher,  à  caufe  de  la  grande  féche- 

refle  de  l'été'  précédent.  Le  bled  valoit  deux  dol- 

lards  le  boiifeau ,  (  foixante  livres  pefant ,  )  l'avoine 

prefqu'aiitant  ;  le  bled  de  Turquie  étoit  extrême- 

ynent  rare.  On  aura  pdne  à  croire  que  j'aie  payé 

liuit  livres  dix  fols  par  jour  pour  la  nourriture  de 

mes  chevaux,  La  viande  feule  étoit  a  bon  marché; 

elle  valoit  de  quatre  à  cinq  fols  la  livre.  La  partie 

clu  New-liampshire  qui  avoifîne  la  mer  efl  peu 

féconde  ;  il  y  a  de  très  bonnes  terres  k  quarante 

&  cinquante  milks  des  côtes,  mais  la  dépenfe 

d@$  çkrroii  augmenta  d^  beaucoup  le  prix  de^ 
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idenrëes,  lorfqu'clles  font  vendues  dans  les  en- 
droits les  plus  habités.  Quant  au  prix  des  biens 
fonds,  il  efl  déjà  alTez  haut  pour  un  pays  ii 
nouveau.  M.  Rufpertf  mon  hâte ,  louoit  l'auberga 
OLi  j'ai  logé  foixante-dix  pounds  par  an  ^  (  le  pound 
valant  dix-huit  livres.  )  Les  terres  fe  vendent 
de  dix  à  feize  dollards  Tacre.  Le  pays  efl  peu 
abondant  en  fruits  ^  &  le  cidre  y  efl  très  mé- 
diocre. ,    '       ,  / 

Le  chemin  de  Porftmouth  à  New-Berry  tra- 
verfe  un  pays  peu  fertile.  Hampton  eft  le  feul 
Towhship  qu'on  y  rencontre ,  &  l'on  n'y  voit 
pas  de  fî  jolies  maifons  qu  a  Greenland.  Comme 
je  n'avois  que  vingt  milles  à  faire ,  je  ne  voulus 
pas  m'arrêter ,  &  je  priai  feulement  le  Vicomte  de 
Vaudreuil  de  gagner  un  peu  l'avance  pour  me  fairie 
préparer  k  dîner.  Il  étoit  deux  heures  lorfquç 
j'arrivai  au  ferry,  du  Merimak  :  je  vis  du  rivagç 
l'ouverture  du  port ,  dont  le  Chenal  pafle  près 
de  l'extrêmiré  feptentrionale  de  Plumb-ljland;  on 
y  a  conflruit  un  petit  fort ,  où  il  y  a  quelques  canons 
montés  de  quelques  mortiers.  Sa  fituation  m'a 
paru  bien  choifle^  du  moins  autant  ^u'il  m'a  été 
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j)oflîble  d'en  juger  en  le  voyant  de  loin.  A  l'entra 
du  port  fe  trouve  une  barre ,  fur  laquelle  il  n*y  a 
que  dix-huit  pieds  d'eau  dans  les  plus  hautes  ma- 
rées ;  de  forte  que  »  quoiqu'iWbit  très  commerçant  ^ 
il  a  toujours  été  refpeélé  des  Anglois  :  on  y  a 
conftruitplufieurs  frégates,  entr'autres  la  Chartes^ ^ 
Town  &  V Alliance.  Ce  part  eft  étendu  &  bien 
abrité.  Après  avoir  paiTé  le  fer»y  fur  de  petits 
bateaux  plats  qui  ne  contenoient  que  cinq  chevaux 
chacun,  je  me  rendis  à  Tauberge  de  M.  Devenf- 
port  où  je  trouvai  un  bon  dîner  tout  prêt,  J*avor» 
dés  lettres  de  M.  Went worth  pour  M .  John-  Tracy  , 
le  plus  confidérable  négociant  de  cette  place; 
mais  avant  qtie  j'eufle  eu  le  tems  de  les  lui  envoyer, 
il  avoit  appris  mon  arrivée ,  &  comme  je  fortois 
de  table  >  il  entra  dans  ma  chambre  &  m'invita 
très  polinient  a  venir  pafler  la  foirée  chez  lui.  H 
ctoit.  accompagné  d'un  Colonel ,  dont  je  pourroîs 
difficilement  écrire  le  nom,  n'ayant  jamais  pu  rien 
«ntendreala  manière  dont  il  m'a  été  prononcé; 
cétoit  quelque  chofede  femblable  h  Wigslep?. 
Ce  Colonel  refta  chez  moi  tandis  que  M.  Tracy 
terminoit  fes  affaires.  Cetui-<i  revint  avec  deui; 
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jolies  voitures  très  bien  attelées ,  &  il  m*amen|i 
à  fa  msifon  de  campagne , ainfî que  mes  Aidesde- 
Camp.  Cette  maifon  elîl  iîtuëe  à  un  mille  de  la 
ville  dans  une  très  jolie  portion  ,  mais  je  ne  pus 
en  juger,  car  il  faifoit  déjà  nuit;  cependant  j'allai 
voir  le  jardin  au  clair  de  lune  :  il  eil  grand  6& 
compofë  de  différentes  terrafles  ;  on  y  a  conftruit 
une  ferre  chaude  &.  planté  beaucoup  de  jeunes 
arbres.  La  maifon  efl  très  belle  &  parfaitement 
meublée  ;  toutyrefpire  cette  magnificence  accom- 
pagnée de  (implicite ,  qu'on  ne  trouve  guère  que 
chez  les  négocians,  La  foirée  fe  paiTa  rapidement 
à  l'aide  de  quelques  verres  de  punch  &  d^une 
converfàiion  agréable.  Les  dames ,  que  je  trouvai 
déjà  raflemblées  ^  étoient  madame  Tracy ,  fes  deux 
fœurs  &  Mifs  Lee  leur  coufine.  Madame  Tracy  eft 
4'une  figure  agréable  &  fpirituelle ,  &  fes  manières 
correfpondent  à  fa  figure.  A  dix  heures  on  fer  vit 
un  excellent  fouper  ;  on  but  de  très  bon  vin;  made- 
moifelle  Lee  chanta  &  engagea  MM.  de  Vaudreuil 
&  de  Taleyrand  k  chanter  aufli  :  vers  minuit  les 
dames  fe  retirèrent ,  mais  nous  continuâmes  à 
Jjoire  du  vin  de  Madère  6c  4u  vin  de  Çhçrè.s^ 
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M.  Tracy  >  fuivant  Tufage  du  pay§,  nous  offrit 
des  pipes ,  propofîtion  qui  fut  acceptée  par  M.  de 
Taleyrand  &  M.  de  Montefquieu  ,  m«ii  dont  le 
réfultat  fut  qu'ils  achevèrent  de  s'enivrer,  rendi- 
rent leur  fouper ,  &  furent  ramenés  chez  eui.  où 
ils  furent  très-heureux  de  trouver  leur  lit  :  quant 
ï.  moi  je  redai  dans  un  parfait  fang  froid ,  &  je 
continuai  à  raifonner  commerce  fit  politique  avec 
M.  Tracy.  Il  m'intéreiTa  beaucoup  en  me  racon- 
tam  toutes  les  viilicitudes  que  fa  fortune  avoit 
«éprouvées  depuis  le  commencement  de  la  guerre. 
Son  frère  &  lui ,  avoient  perdu  ï  la  fin  de  l'an- 
iïéé  1777>  quarante-un  navires  ;  &  quant  à  lui , 
John-Tracy  ,  il  ne  lui  reftoit  plus  pour  toute  efpé- 
rance  qu'une  lettre  de  marque  de  huit  canons  dont 
il  n'avoit  pas  encore  de  nouvelles.  Il  fe  promenoit 
bn  jour  avec  fon  frère,  &  ils  raifonnoient  enfemble 
fur  les  moyens  qu'ils  prendroient  pour  faire  vivre 
leurs  familles ,  car  ils  étoient  déjà  mariés  tous 
deux ,  lorfqu'il  apperçut  une  voile  qui  s'approchoit 
du  port.  Il  interrompit  auffi-tôt  la  converfation 
&  dit  \  fon  frère,  cefl  peut-être  une  prife  qui 
mCarrive  ;  celui-ci  fe  moqua  de  lui ,  mais  il  prit 
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au{fî  tôt  un  bateau  ,  alla  au-devant  du  navire  ,  la 
hela  &  apprit  que  cVtoic  effcdivement  une  prife 
qui  lui  appartenoit ,  &  qui  valoit  vingt-cinq  mille 
livres  fterlings.  Depuis  il  a  prefque  louiours  éié 
heureux ,  &  on  croit  qu'il  po^de  deux  millions 
au  moment  préfent.  Je  lui  fouhaite  certainement 
toute  forte  de  profpérité  ;  c'eft  un  homme  fenfe  , 
honnête  &.  bon  patriote.  Il  a  toujours  fecoura 
fa  patrie  dans  le  befoin.  En  178/  ,  il  prêta  cinq 
mi''e  pounds  (près  de  cent  mille  livres)  à  l'Etat^ 
de  Maffacbuffet  pour  rhabii]ement  des  troupes , 
&  cela  ,  fur  un  feul  récépijfj  d  <  tréforier.  Cepen- 
dant dans  cette  même  année  ,  la  quotité  des  taxes 
qu'il  a  payées  a  été  jufqu'à  fîx  mille  pounds.  On 
a  peine  à  fe  figurer  qu'un  feul  particulier  foit 
chargé  à  ce  point  ;  mais  il  faut  favoir  qu'outre 
le  droit  de  cinq  pour  cent  fur  les  importations  , 
que  le  Congrès  a  demandé,  lEtat  en  a  mis  une 
autr^  de  la  mcmcvaleur  à  la  vente  de  toute  denrée  : 
c'eft  une  efpece  d'excife  qui  fe  perçoit  fur  le  rum, 
le  fucre ,  le  café ,  6cc.  Ces  taxes  font  levées  avec 
beaucoup  de  rigueur  :  un  négociant  qui  reçoit  un 
Taiileau  eft  obligé  d'en  déclarer  la  cargaifon,  6c 
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rien  ne  peut  Tortir  du  navire  ou  du  magafin  ,  fans 
payer  le  droit.  Il  reïulte  de  cette  contrainte  que 
les  nëgocians,  pour  pouvoir  ufcr  librement  de 
leur  propriété ,  font  obligés  de  fe  faire  détailleursx 
eux-  mêmes ,  &  daipayer  le  droit  en  entier ,  quitte  k 
en  recouvrer  la  valeur  fur  ceux  ^  qui  ils  revendent. 
En  effet ,  fans  cela  ils  ne  pourroient  tirer  de  leur 
jnagafin  ce  nui  eft  néceflaire  pour  leur  propre 
confommation  ,  &  pour  les  petits  articles  qu'ils  fe 
trouvent  à  portée  de  vendre  à  la  première  main  ; 
ils  font  donc  obligés  de  prendre  des  licences^ 
comme  les  taverniers  &  les  détailleurs ,  &  ils 
fuportent  ainfi  tout  le  poids  de  rimpoHtion ,  qu  'ils 
paient  \  la  fois  comme  négocians  &  comme  mar- 
chands tenans  boutique.  Quelque  patriote  que  foit 
M.  Tracy ,  il  ne  peut  s'empêcher  de  blâmer  la 
rigueur  avec  laquelle  le  commerce  eft  traité  ; 
rigueur  qui  vient  de  la  prépondérance  des  fermiers , 
ou  propriétaires  de  terres ,  &  aufli  de  la  néceffité 
qui  force  à  prendre  Targent  où  on  le  trouve  ;  car 
les  fermiers  échappent  aifément  à  l'impofition  ; 
les  certificats ,  les  reçus  ^  les  grievances  alléguées 
la  réduifent  prefqu'à  T^éro,  C'eft  ainfi  qu'un  Etat 
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encore  enfant  a  déjà  toutes  les  infirmités  de  li 
vieille^e ,  ôc  que  Timpôt  s'attache  à  la  fource  de 
la  richeiïe  même ,  au  rifque  d'en  tarir  les  canaux. 
Je  partis  de  Nev*6erry  le  1 3  k  dix  heures  du 
matin  ,  &  je  m'arrêtai  fonvent  avant  de  perdre  de 
vue  cette  jolie  petite  ville  j  car  j'avois  un  plaifir 
'intini  à  jouir  des  differens  afpcéls  qu'elle  préfente  : 
elle  e{l  en  général  très  bien  bâtie  ,  &  elle  s'aug^ 
mente  tous  les  jours  par  de  nouveaux  édifices.  Les 
magafins  des  marchands ,  qui  font  conflruits  près 
des  maifons ,  leur  fervent  d'ornement  ;  ils  reffem- 
blent  afTez  pour  l'architeé^ure  à  nos  grandes  oran- 
geries. On  ne  voit  pas  la  mer  du  chemin  qui  mené 
à  Ipfwich ,  &  le  côté  de  l'eft  eft  fec  &  femé  de 
rochers.  Celui  de  l'oueft  efl  plus  fécond  ;  mais 
\  tout  prendre ,  la  terre  eft  peu  fertile  dans  toute 
la  partie  du  pays  qui  avoifme  la  mer.  An  bout  de 
douze  milles  je  trouvai  Ipfwich  \  je  m'y  arrêtai 
pour  faire  rafraîchir  mes  chevaux  ,  &  je  fus  furpris 
de  trouver  entre  New-Berry  &  Salem  une  ville 
auflî  peuplée,  pour  le  moins,  que  ces  deux  ports 
de  mer,  quoiqu'à  la  vérité  beaucoup  moins  opu-» 
]ieiite.  Mais  ayant  monte  fur  une  hauteur  voifme 
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de  l'auberge  oîi  j'ëtois  defcendu ,  je  vis  qu'ïpfwîch 
^toit  auiîi  un  port  de  mer  ;  on  lUé  dit  que  Tentrëe 
^toit  difHcile ,  &  qu'il  y  avoit  des  tems  dans  Tannée 
oii  Ton  ne  trouvgit  pas  cincf  pieds  d*eaU  fur  la 
iarre.  De  la  hauteur  dont  je  viens  de  parler /onf 
voit  le  Cap  Anne,  &  le  fud de  Plumb-IHand,  ainfî 
qu'une  partie  de  la  cdte  du  nord.  Le  gifTement 
de  la  côte  qui  court  à  Tefl  m'a  parafai  rendu 
fur  la  carte  ;  cette  côte  court  plus  f^d  au-deifus 
d'Ipfwich,  &  forme  une  efpece  d'anfe.  Ipfwich 
a  peu  de  commerce  au.  moment  préfent)  &  la 
pêcTie  n'eft  pas  moms  en  de'cadence  ;  mais  le 
terrein  des  environs  eft  aflez  bon  ;  il  abonde  en 
pâturages ,  &  les  marins  étant  devenus  fermiers  ^ 
fj'ont  pas  manqué  de  fubfiftance.  C'eft  ce  qui  peut 
tendre  rail'on  de  la  population  très  confidërable 
de  cet  endroit,  où  l'on  voit  plus  de  quatre  cens 
maifons ,  dans  un  quarré  de  deux  milles  à-peu  près. 
Avant  d'arriver  à  Salem  on  trouve  une  jolie  ville 
raiflante ,  appeliëe  Beverly  ',ct^  un  nouvel  ëta» 
HiiTement  que  le  commerce  a  fait  fur  la  rive 
gauche  de  la  creek  qui  baigne  la  ville  de  Salem 
du  côte  du  nord.  On  efl  ëtonné  de  voir  de  belles 

maifons 


•<  t 


es 
ns 


DANS  l'Amérique  septent.  191 
maifonSj  de  grands  magafins,  &c.  s*élever  en 
grand  nombre,  à  une  fi  petite  diflance  d'une  place 
de  commerce ,  qui  n'a  pas  pour  cela  cefle  de  pros- 
pérer. La  pluie  nous  prit  au  moment  où  nous 
pallions  près  d'un  étang  qui  eft  à  trois  milles  de  Be- 
verly. Nous  traversâmes  la  creek  fur  deux  bateaux 
plats  qui  contenoient  chaaun  fix  chevaux  ;  elle  a 
près  d'un  mille  de  largeur.  En  la  traverfant  nous 
pûmes  voir  très  bien  l'ouvert  du  port  &  un  châ- 
teau placé  à  l'extrémité  d'un  neck  (  i  )  qui  en 
défend  l'entrée  ;  ce  neck  eft  une  langue  de  terre 
qui  court  à  l'eft ,  &  qui  ne  tient  à  Salem  que  par 
une  efpece  de  chauffée  aifez  ciroite.  De  l'autre 
côté  du  neck  &  de  la  chauffée ,  eft  la  creek  qui 
forme  le  véritable  port  de  Salem  ;  celui-ci  n*a 
d'autres  défenfes  que  l'extrême  difficulté  d'y  en- 
trer ,  à  moins  qu'on  n'ait  un  bon  pilote  pratique. 

(i)  Neck,  en  anglois,  veut  proprement  dire  col  y  mais  il  n'a  pas 
la  même  flgniflcation  qu*en  François  ;  noUs  appelions  col ,  l'endroit 
où  l'on  monte  les  montagnes  qu'il  eft  impoffible  de  tourner, 
comme  le  col  de  Tende  &  celui  du  Montccnnis  ;  les  Anglois  ap- 
pellent neck  toute  langue  de  terre  qui  fett  de  communication 
\  des  cfpaces  qui,  fans  cela,  feroient  totalement  féparés ,  &  formc- 
loient  des  îles. 
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L'afpecSl  de  ces  deux  ports  qui  fe  confondent  à 
]a  vue  ;  celui  de  la  ville  de  Salem  qui  cfl  em- 
braflee  par  deux  creek  ,  ou  plutôt  par  d^ux  bras 
de  mer  ;  les  navires  &  les  édifices  qui  paroi/Tent 
mêlés  enfemble,  forment  un  très  beau  tableau 
que  je  regrette  de  n'avoir  pas  vu  dans  une  meilleure 
l'aifon.  Je  n'avois  de  lettres  pour  aucun  habitant 
de  Salem ,  ainfî  je  me  contentai  de  defcendre  a 
l'auberge  de  Good'Hue ,  tenue  ï  préfent  par  M. 
Robinfon  ;  je  la  trouvai  très  bonne  ,  &  telle 
qu'on  pourroit  la  defîrer  en  Europe.  11  fe  tenoit 
dans  cette  auberge  une  efpece  de  club  de  négo- 
cians  :  deux  ou  trois  d'entr'eux  vinrent  me  voir  ; 
cntr'autres  M.  de  Lafile  ,  négociant  de  Bordeaux , 
établi  à  Bofton  depuis  cinq  ans  ;  il  me  parut  un 
homme  raifonnable  &  aflez  inftruit  du  commerce 
du  payj ,  dont  il  parle  très  bien  la  langue. 

Le  14  au  matin,  M.  de  Lafile  vint  me  prendre 
pour  me  mener  voir  le  port  &  quelques  magafins  : 
je  trouvai  le  port  commode  pour  le  commerce  ;  les 
vaifîeaux  peuvent  tous  y  charger  à  quai;  il  y  en 
avoit  une  vingtaine  ,  dont  plufîeurs  prêts  à  partir, 
ou  récemment  arrivés.  En  général  cette  place  a 
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Tair  riche  &.  anime.  A  mon  retour  chez  moi  > 
je  trouvai  piufieur'^^  négociais  qui  venoient  mé 
témoigner  leur  r.  et  de  n'avoir  pas  fu  plutôt 
mon  arrivée,  &  de  n'avoir  pu  me  faire  Us  hon- 
neurs de  la  ville.  A  i  l  heures  je  montai  à  cheval  > 
&  fuivant  le  chemin  de  Boflon ,  je  vis  avec  fur- 
prife  que  la  ville,  ou  fi  l'on  veut  lé  fâuxbourg  dft 
la  ville  de  Salem,  s'étendoit  du  côte'  de  Tgueft, 
Vefpace  d  un  mille  à-peu-près.  En  général ,  on 
a  peine  à  concevoir  l'état  d'âccroiffement  &  de 
profpérité  de  ce  pays ,  après  une  guerre  fi  longue 
&  (i  défaftreufe.  Le  chemin  de  Salem  à  Bofton 
paiTe  par  un  pays  aride  &  rocailleux;  on  eft 
toujours  à  trois  ou  quatre  milles  de  là  mer ,  mais 
on  ne  la  voit  pas  ;  enfin  lorfqu'on  a  pafle  Lyne 
Sc^Ljne  creeky  on  l'apperçoit  6c  on  fe  trouve 
dans  une  anfe  formée  par  Nakant^s^ pointe  &  par 
Pulling' s- pointe.  Je  montai  fur  des  rochers  à 
droite  du  chemin ,  pour  embraifer  plus  de  terrein 
&  mieux  juger  du  pays  ;  je  pus  voir  en  effet  > 
non-feulement  la  baye  toute  entière,  mais  plu- 
(îeurs  des  îles  de  la  rade  de  Bofton  &  une  partie 
de  la  peninfule  de  Nantukst ,  près  de  laquelle  je 
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reconnus  les  mats  de  nos  vaifleaux  de  guerre.  De 
là  au  ferry  de  Winifimmi^  on  fuit  des  chemins 
aflez  défagre'ables ,  tantôt  au  pied  des  rochers, 
tantôt  Ji  travers  des  marais  falés.  Il  y  a  jufte  dix-» 
huit  milles  de  Salem  au  Ferry  \  je  m'y  embarquai 
fur  un  grand  Scow  qui  contenoit  vingt  chevaux  ; 
lé  vent  qui  ëtoit  un  peu  contraire ,  le  devint 
davantage  ;  nous  courûmes  fept  bordées  &  nous 
fûhies  près  d'une  heure  à  pafler.  Le  débarque- 
ment eft  au  nord  du  port ,  &  a  l'eft  du  Ferry  de 
Charles-Town,  Quoique  je  fuffe  que  M.  du  Mas 
m'avoit  préparé  un  logement,  je  trouvai  plus  com- 
mode de  defcendre  d'abord  à  l'auberge  de  Crom- 
well,  chez  M.  Bracketts,  oîi  je  me  fis  donner  à 
dîner.  Après  le  dîner  je  me  rendis  au  logement 
qu'on  m'avoit  préparé  dans  Main-Street  y  ctiez 
M.  Coifon,  marchanda  l'enfeigne  du  gant.  Comme 
je  me  difpofois  à  m'habiller  pour  aller  chez  M.  le 
Marquis  de  Vaudreuil,  je  le  vis  entrer  chez  moi  ; 
il  voulut  bien  me  permettre  de  quitter  mes  habits 
de  voyage;  enfuite  nous  allâmes  enfemble  chez 
le  Do{5leur  Cooper^  &  de  là  au  bal  d'afTociation 
où  je  fus  reçus  par  mon  ancienne  connoiflànce 
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M.  Brick  y  qui  étoit  l'un  des  managers»  J'y  reftai 
jufqu'à  dix  heures-:  M.  le  marquis  de  Vaudreuil 
ouvrit  le  bal  avec  madame  Temple  ;  M.  de  l'Ai- 
guille l'aîné  &  M.  Truguet  danferent  auffi  chacun 
un  menuet,  &  firent  honneur  à  la  nation  françoife 
par  la  manière  noble  &  aifëe  dont  ils  danferent  : 
je  fuis  fâché  de  dire  qu'elle  contraftoit  un  peu  avec 
celle  des  Américains, qui  eft  en  général  très  gauche, 
particulièrement  dans  le  menuet»  Les  plus  jolies 
danfeufes  étoient  Madame  Jarvis ,  fa  fœur ,  Mifs 
Betfy  Broom^  &  Madame  Whitemore.  Je  trou- 
vai les  femmes  aflez  bien  mifes ,  mais  avec  moins 
d'élégance  6c  de  recherche  qu'à  Philadelphie  : 
pour  la  falle,  elle  eftfuperbe,  d'une  belle  architec- 
ture, bien  décorée ,  bien  éclairée  ;  &.  pour  le  copp 
d'œil ,  le  bon  ordre  &  les  rafraîchiffemens ,  cette 
aflemblée  eft  fort  fupérieure  à  celle  de  la  City-Ta^ 
vern  a  Philadelphie. 

Le  15  au  matin,  M.  de  Vaudreuil  &  M.  de 
Létombe,  Conful  de  France,  me  prévinrent  & 
arrivèrent  chez  moi  au  moment  où  j'allois  en 
fortir  pour  les  aller  voir.  Après  avoir  caufé  quel- 
que t^s  enfemble  nous  allâmes  d'abord  chez 
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M.  Hancock  (  i  ) ,  il  ëtoit  malade  de  la  goutte 
&  ne  put  nous  recevoir;  enfuite  chez  M.  Bau-^ 
douiity  M.  Brick  &  M.  Cushing,  dépuré  Gouver- 
neur. Je  dînai  chez  M.  le  Marquis  de  Vaudreuil; 
après  le  dîner  nous  allâmes  prendre  du  thé  chez 
M.  Baudouin,  011  Ton  nous  engagea  à  (ouper; 
nous  fortîmes  feulement  une  derni-heure  ,  M.  le 
Marquis  de  Vaudreuil  &  moi ,  pour  aller  voir 
Madame  Cushing.  La  foirée  fut  fort  agréable;  il 
y  avoit  à-peu-près  vingt  perfonnes  raifemblées, 
entr*autres  la  jolie  madameWhitemore,  &  madame 
Beaudouin  la  jeune  qiii  étoit  pour  moi  une  nou- 
velle connoiflance,  ne  l'ayant  pas  trouvée  k 
Bofton,  lorfque  j'y  avois  e'té  Tannée  précédente, 

(  I  )  J'avois  vu  M.  Hancok  dix-huit  mois  auparavant,  dans  le 
(temiçr  voyage  i^ue  je  fis  à  Bodon.  J'eus  alors  une  longue  con<^ 
▼eiTation  avec  lui,  dans  laquelle  je  n'eus  pas  de  peine  à  teconnoitre 
cette  force  de  caraâere  qui  l'a  mis  "k  portée  de  joueiv  un  tôle  û 
diftingué  dans  la  révolution  préfente.  Il  avoit  une  grande  fortune 
gu'il  a  facrifiée  prefque  toute  entière  \  lu  défenfe  de  fa  patrie , 
&  qui  n'a  pas  peu  contribué  k  foutenir  fo;i  crédit.  Malheureufement , 
quoiqu'il  foit  encore  jeune,  car  il  n'a  guercs  plus  de  50  ans,  il  eft 
très  fujet  I  la  goutte,  5c  il  çft  fouVent  des  mois  entiers  fans  être 
ipn  état  de  voij  peifonn^.  _       ■•.■■■■  r  'i    cJMt 
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Elle  eft  d'une  figure  douce  &  agréable,  &  fon 
caradere  correfpond  à  fa  figure.  .  ^     .      ; 

Le  1 5  au  matin  j*allai  voir  M.  le  Marquis  de 
Vaudreuil  &  faire  quelqu  autres  vifiies  :  je  dînai 
avec  lui  chez  M.  Brick  ;  il  y  avoir  plus  de  trente 
perfonnes ,  entr'autres  Madame  Tudor,  Madame 
iWior/a/ï, Madame tîw'û/z,  âtc.  Les  deux  premières 
favent  le  françois;  Madame  Tudor,  fur-tout,  le 
fait  parfaitement  &  le  parle  aflez  bien;  j'ai  été 
fort  lie'  avec  elle  pendant  mon  fe'jour  à  Bofton ,  6c 
j'ai  trouvé  qu'elle  avoit,  non  feulement  de  Tefprit, 
mais  de  la  grâce  6c  de  la  délicatefle  dans  Tefprit 
&  dans  les  manières.  Après  le  dîner  on  fervit  le 
thé ,  &  lorfqu'il  fut  pris ,  M.  Brick  exigea  en 
quelque  façon,  mais  d'une  manière  tiès  obli- 
geante ,  que  nous  reftaiîions  à  fouper.  Ce  fouper 
fut  fervi ,  juftement  quatre  heures  après  que  nous 
étions  fortis  de  table.  On  imagine  aifément  que 
nous  n'y  touchâmes  gueres;  cependant  les  Amé- 
ricains lui  firent  encore  quelques  agaceries;  en 
général  ils  mangent  moins  que  nous  dans  un  repas , 
mais  ils  mangent  aufli  fouvent  qu'on  veut,  mé- 
thode que  je  crois  trè$  xnauvaife.  Les  alimens  i« 
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comportent  avec  leur  eftomac  comme  nous  en 
ufons  en  France  en  falfant  des  vifiies;  ils  ne 
fortent  que  lorfquils  en  yoyent  entrer  d'autres.  Au 
refte  nous  pafsâmes  notre  journe'e  agréaMement  ; 
M.  Brick  eft  aimable  &  fait  très  bien  les  honneurs 
de  chez  lui.  D'ailleurs ,  il  régnoit  dans  cette  focie'të 
un  ton  d'aifance  &  de  liberté ,  qui  eft  aflez  gé- 
néral à  Boilon,  &  qui  doit  plaire  fur«tout  aux 
François. 

Le  i6  au  matin  j'attendis  chez  moi  M.   le 

Jlirquis  de  Vaudreuil  qui  vint  me  prendre  pour 

nv..^  mener  dîner  à' bord  du  Souverain,  Ce  vaif- 

feau  ,  ainfî  que  Y  Hercule ,  étoit  mouillé  a  un  mille 

à  peu-près   du  Port.   M.    le    Commandeur   de 

Glandeves  qui  le  .commande,  nous   donna  un 

grand  &  excellent  dîner,  dont  il  fit  les  honneurs , 

tant  aux  François  qu'aux  Américains,  avec  cette 

politefle  noble  &,  bienveillante  qui  le  caraélérife. 

Parmi  ces  derniers  étoit  un  jeune  homme  de  i8 

ans,  appelle  M.  Barrel^  qu'il  avoit  depuis  deux 

mois  à  ion  bord,  afin  que  vivant  toujours  avec 

des  François,  il  pût  s'accoutumer  à  parler  leur 

langue,  ce  qui  nç  pouvoit  manquer  de  lui  être 
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utile  u»;  1  ur;  car  cette  inftrudion  eft  loin  d'être 
commune  en  Amérique:  on  ne  peut  même  fe 
figurer  à  quel  point  elle  a  été  négligée  jufqu'ici  ;  on 
commence  du  moins  h  en  mieux  fentir  rimpoj- 
tance,  &  dans  le  fait  elle  ne  fauroit  être  trop 
encouragée  pour  l'avantage  des  deux  nations.  On 
dit,  &  certainement  avec  beaucoup  de  raifon^ 
que  les  particuliers,  les  peuples  même  ne  fe  que- 
rellent, ne  fe  brouillent  enfemble  que  faute  de 
s'entendre;  on  peut  dire  dans  un  fens  plus  pofitif 
&  plus  exaél,  que  les  hommes  en  général  ne  font 
pas  portés  à  aimer  ceux  à  qui  ils  ne  peuvent  faci- 
lement communiquer  leurs  idées  &  leurs  impref- 
fîons.  Non-feulement  la  vivacité  fouffre  &  l'impa- 
tience s'irrite,  mais  l'amour-propre  eft  ofFenfé 
toutes  les  fois  qu'on  parle  fans  être  entendu  ;  au 
lieu  qu'il  éprouve  une  véritable  faiisfadion  a  jouir 
d'un  avantage  que  d'autres  n'ont  pas ,  &.  dont  U. 
eft  fans  cefTe  altorifé  à  fe  prévaloir.  J'ai  remarqué 
pendant  mon  féjouren  Amérique ,  que,  parmi  nos 
Officiers,  ceux  qui  parloient  anglois,  étoient  beau- 
coup plus  difpofés  a  aimer  les  habitans  du  pays ,  que 
ceux  qui  n'avoient  pu  fe  familiarifer  avec  leur  lan* 
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gage.  C*eft  en  effet  la  marche  de  l'efprit  humain  de 
s'en  prendre  toujours  à  autrui  des  coniradidiunf 
qu  il  e'prouve ,  &  telle  e(l  peut-être  la  véritable 
oygine  de  cette  difpofHion  que  nous  appelions 
humeur  j  car  on  doit  la  confidérer  comme  un  nië-» 
contentement  dont  on  ne  peut  fe  plaindre ,  comme 
un  mal-aife  inte'rieur  dont  on  eit  tourmenté  ians 
pouvoir  en  accufer  perfonne.  L'humeur  paroit  éire 
à  la  colère  ce  que  la  mélancolie  ell  à  ia  douleur; 
Tune  6c  l'autre  durent  plus  long-tems,  pjrce 
quelles  n'ont  point  d'objet  fixe,  &  parce  quelles 
ne  portent  pas,  pour  ainfi  dire ,  leur  complément 
avec  elles  ;  de  forte  que  n'arrivant  jamviis  à  cet 
excès  ,à  ce  maximum  de  fenfibilité,  après  lequel 
la  nature  a  voulu  qu'il  y  eût  toujours  un  repos  ou 
un  changement  de  iituation ,  elles  ne  peuvent  ni 
fe  fatisfaire  entièrement,  ni  8*exhaler  tout^à-fait. 
Quant  aux  Américains,  ils  témoignoient  plus  de 
furprife  que  d  humeur ,  quand  il4  trouvoient  un 
étranger  qui  n'entendoit  pas  langlois.  Dans  les 
commencemens,  ils  croyoient  que  cette  lang.e 
ctoit  univerfelle  en  Europe;  mais  s*iU  dévoient 
cette  opinion  à  un  préjugé  d  éducation,  à  une 
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efpece  d*orgueiI  national  >  ce  même  orgueil  avpit 
h  fouffrir  lorfqu'il  fe  fouvenoit,  âccela  arrivoit  fou- 
vent ,  que  la  langue  du  pays  étoit  celle  de  fes  oppref- 
feurs  :  aiifli  evitoient-ils  d'employer  ces  expreflîons:- 
vous  parles^  bien  anglais ,  vous  entenJe^  bien  Van- 
glois  ;  je  les  ai  entendus  dire  louvent  ;  vous  parlei^ 
bien  américain ,  Vambricain  nefl  pas  difficile  à 
apprendre.  On  a  été  plus  loin ,  on  a  propofé  lérieu- 
fement  d'introduire  un  nouveau  langage,  &  quel- 
ques  perfonnes  vouloient,  pour  la  commodité  du 
public ,  que  ce  fût  1  hébreux  qui  prît  la  place  de 
langlois;  on  l'auroit  enfeigné  dans  les  écoles,  6c 
il  auroit  fervi  à  tous  les  aéles  publics.  On  imagine 
bien  que  ce  projet  n'a  pas  eu  de  fuite  ;  mais  on 
en  conclura  du  moins  que  l'averHon  des  Améri- 
cains pour  les  Anglois  ne  pouvoit  fe  montrer  d'une 
manière  plus  énergique.  .     . 

f.  Me  voilà  bien  loin  du  Souverain-,  j'y  retourne- 
rois  avec  plaifîr  fi  ce  n'éioit  pas  pour  prendre  congé 
du  Commandeur  de  Glandeves  &  pour  éprouver 
la  contrariété  d'un  brouillard  fi  épais  qu'il  me  force 
\  renoncer  à  la  promenade  que  je  voulois  faire  dans 
la  rade,  &;  à  regagner  vite  Boftop  fans  avoir  vu 
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CaJlle-IJland  &.  le  fort  fViiliam.  En  defcendaht  k 
terre,  n&us  allâmes,  M.  le  Marquis  de  Vaiidreuil 
&  moi,  prendre  du  thé  chez  M.  Cushing ,  Lieute- 
nant-Gouverneur de  l'Etat,  &  de  Ik  nous  nous 
rendîmes  chez  M.  Tudor,  ou  nous  pafsâmes  très 
agre'ablement  le  refte  de  notre  foirée.  M  de  Pa- 
rois, neveu  de  M.  le  Marquis  de  Vaudreuil,  y 
avoit  fait  porte*  fa  harpe  ;  il  chanta  &  s'accom- 
pagna avec  beaucoup  de  goût  &  d'agrément  :  mais 
c*étoit  la  première  fois  depuis  trois  ans  que  j'en- 
tendois  de  la  muiique  vocale,  &  de  la  muHque 
nationale  ;  c'étoit  pour  la  première  fois  que  mon 
oreille  éioit  frappée  de  ces  chants,  de  ces  paroles 
qui  me  rappelloient  tant  deplaifirs  êi  defentimens 
agréables  qui  avoient  occupé  le  plus  bel  âge  de 
ma  vie:  je  me  croyois  dans  le  ciel,  ou  ce  qui 
revient  au  même ,  je  me  croyois  de  retour  dans 
ma  patrie  &  entouré  de  tous  les  objets  de  mon 
affedion. 

-  Le  1 7,  je  déjeûnai  chez  moi  avec  plufîeurs  Offi- 
ciers d*artillerie  qui  arrivoient  avec  leur  troupe; 
car  l'artillerie  avoit  devancé  de  beaucoup  le  refle 
de  l'infanterie ,  afin  d'avoir  le  rems  d'embarquc*  lu- 
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canons  &  autres  effets  qui  lui  appartiennent.  Aonze 
heures  je  montai  à  cheval ,  êr  j'allai  à  Cambridge 
rendre  vifiteà  M.  ff^iltardqm  <ii\  maintenant  Pré- 
sident de  l'Univerfite'.  Le  chem  .1  rjue  j'avois  a  faire, 
quoique  très  court,  puifqu  il  y  a  ^  peine  deux  lieues 
de  Bodon  à  Cambridge,  exigeoit  cependant  que  j^ 
voyageafle  par  mer  &.  par  terre ,  &  que  je  traver- 
faffe  vt)  rhamp  de  bataille  &  un  camp  retranche'. 
Il  j'  ^1  1  )n{^,  ♦ems  qu'on  a  dit  que  la  route  du  Par- 
nafî'?  etoit  difficile,  mais  les  obftacles  qu'on  a  cou- 
tume d'y  rencontrer ,  font  rarement  de  la  même 
cfpcct*  que  ceux  qui  dévoient  m'arrèter.  Un  coup- 
d'ceil  fur  la  carte  de  la  rade  &.  de  la  ville  de  Bodon 
en  apprendroit  plus  que  la  defcription  la  plus  dé- 
taille'e.  On  Venroit  que  cette  ville,  une  des  plus 
anciennes  de  l'Ame'rique  &  qui  peut  contenir  de 
vingt  à  vingt-cinq  mille  habitans,  a  été  bâtie  fur 
une  péninfule  dans  le  fond  d'une  large  baie  dont 
l'entrée  eft  difficile ,  &  qui  eft  femée  de  plufieurs 
îles  qui  peuvent  encore  fervir  à  fa  défenfe  :  elle  n'a 
qu'un feul  accès  du  côté  de  la  terre;  c'efl  un  long 
neck  ou  langue  de  terre  >  que  la  mer  bat  des  deux 
c6té(s,  &  qui  forme  une  efpece  de  chauffée.  Au 


Vi 


A 


iil-^'r:-    V  0  Y  'A  G  E  S 


nord  de  la  ville  fe  trouve  une  autre  pëninfule  qui 
tient  à  la  côte  oppofijfe  par  un  neck  très  court  ;  fur 
cette  péninfule  eft  une  hauteur  appelle'e  Bunker^S" 
hilly  &  au  pied  de  cette  hanteur  font  à  prtffent  les 
reftes  de  la  petite  ville  de  Charles-  Tot^/z. Cambridge 
eft  fituee  au  nord-oueft  &  à  deux  petites  lieues  de 
Boftoh  5  mais  pour  y  aller  en  droite  ligne,  il  fau- 
droit  tf averfer  un  bras  de  mer  aiTez  large ,  &  on 
trouveroit  encore  fur  ce  bras  de  mer  des  bas-fonds 
dangereux ,  &  fur  la  côte  des  marais  diiHciles  à 
paûl'r;  de  forte  que  lé  ferry  de  Charles-Town  & 
celui  de  Winiflimi  font  feuls  la  communication  de 
toute  la  partie  feptentrionale  du  continent  avec  la 
ville  de  Bodon.  Le  chemin  qui  conduit  à  Cam- 
bridge, pàfTe  furie  champ  de  bataille  de  Bunker's- 
hilh  Après  avoir  examine  attentivement  cette  po- 
fiiion ,  je  trouvai  qu'elle  n'avoit  rien  de  formidable: 
a  peine  les  Américains  avoient-ils  eu  le  tems  de 
conftruire  ce  qu'ils  appellent  un  breafl'work ,  c'eft- 
à-dire  un  léger  retranchement  fans  fofîe,  qui  met 
les  hommes  à  couvert  des  coups  de  fufil,  feulement 
jufqua  la  hauteur  de  la  poitrine;  c*eft  donc  à  leur 
feule  valeur  quHl  faut  attribuer  ,  &  la  longue  rëfif*- 
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tance  qu'ils  ont  faite ,  &  la  perte  énorme  que  îes 
Anglois  ont  efluyëe  dans  cette  occafion.  Ceux-ci 
avoient  été  repouifés  de  tous  côtés,  &  mis  dans  un 
tel  défordre,  qu'on  aflure  que  le  Général  Howe  fe 
trouva  un  moment  feul  fur  le  champ  de  bataille, 
lorfque  le  Général  Clinton  arriva  avec  un  renfort 
&.  tourna  par  la  gauche  la  pofition  des  Américains, 
qui  étoit  plus  foible&  plus  acceflîble  de  ce  côté-là. 
Ce  fut  alors  que  leur  Général  (  le  Doéïeur  Warr&n 
qui  avoit  été  précédemment  Médecin)  fut  tué, 
6t  que  les  Américains  abandonnèrent  leur  champ 
de  bataille ,  moins  parce  qu'ils  y  étoient  forcés  par 
la  fupériorité  des  ennemis ,  que  parce  qu'ils  fen- 
toient  qu'ils  avoient  une  autre  pofition  auflî  bonne 
derrière  le  neck  qui  conduit  à  Cambridge.  Celle 
de  Bunker's-hiil  n'avoit  en  effet  d'autre  utilité  que 
de  commander  le  ferry  de  Charleftown  &  de  per- 
mettre d'élever  des  batteries  qui  auroient  pu  at- 
teindre jufques  dans  la  ville  de  Boilon.  Mais  fe 
feroient-ils  expofés  à  détruire  leurs  propres  mai- 
fons  &  à  tuer  leurs  concitoyens ,  pour  inquiéter  \q% 
Anglois  dans  un  afyle  qu'ils  dévoient  abandonner 
tôt  ou  tard?  D'ailleurs  les  Américains  ne  pouvoient 
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occuper  que  la  hauteur  de  BunkerVhilI,  les  fré- 
gates &  les  corvettes  Jes  ennemis  les  prenant  en 
flanc ,  du  moment  qu'ils  defcendoient  de  cette  hau- 
teur. Tel  fut  cependant  l'effet  de  ce  combat  ho- 
norable à  tous  égards  pour  nos  alfiës ,  qu*on  ne 
peut  calculer  quel  auroit  été  celui  d*une  \ïé\oite 
complette.  Les  Anglois  qui  avoient  eu  plus  de  onze 
cents  hommes  îués  ou  bleife's,  parmi  lefquels  fe 
trouvoient  foixante-dix  Officiers,  auroient  pu  en 
perdre  autant  dans  leur  retraite,  car  ils  éioient 
oblige's  de  fe  rembarquer  pour  retourner  à  Boflon  ; 
ce  qui  auroit  été'  prefqu*impo(îible ,  fans  la  protec- 
tion de  leurs  vaifleaux  ;  la  petite  armée  de  Bofton 
auroit  donc  été  prefqu'entiéremet  détruite,  & 
cette  ville  n^  pouvoit  manquer  d'être  bientôt  éva- 
cuée. Mais  alors  que  feroit-il  arrivé?  L'indépen- 
dance n'étoit  pas  encore  proclamée,  &  la  voie  des 
négociations  reftoit  ouverte  :  il  fe  feroit  fait  un 
accommodement  entre  les  Colonies  6c  la  métro- 
pole, les  haines  .^e  feroient  appaifées;  la  féparation 
ne  fe  feroit  pas  confommée;  l'Angleterre  n*auroit 
pas  dépenfé  deux  milliards ,  elle  auroit  confervé 
Minorque  6t  la  Floride  ;  l'équilibre  de  i'Euroi:e 
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£l  la  libeirtë  des  mers  n'eurent  pas  été  reftitues. 
En  gënëral ,  il  faut  convenir  qu'il  n*y  a  que  l'Angle- 
terre qui  ait  k  fe  plaindre  de  la  manière  dont  le 
fort  des  armes  a  décidé  de  cette  longue  querelle* 

A  peine  a-t-on  paifë  le  neck  qui  joint  la  pénin« 
iule  au  continent  ^  &  qui  eft  reffërrë ,  d'un  côte  pair 
l'embouchure  de  la  Mj/flicfl^  &  de  l'autre  par 
une  anfe  appellëe  Milkpond,  qu*on  voit  le  terreim 
s'élever  devant  foi ,  &  qu'on  diftingue  fur  plufleurs 
fommets  les  principaux  forts  qui  défendoient  le 
camp  retranché  de  Cambridge.  Ce  camp  appuyoit 
fa  gauche  k  la  rivière,  &  fa  droite  s'étendoit  vers 
la  mer,  en  couvrant  cette  ville  qu'elle  laiiToit  der- 
rière elle.  J'examinai  quelques-uns  de  ces  forts,  & 
particulièrement  celui  de  Pro/pecl-hilL  Tous  ces 
retranchemens  me  parurent  faits  avec  intelligence  , 
&  je  ne  fus  pas  furpris  que  les  Anglois  les  euflfent 
refpeélés  pendant  tout  l'hiver  de  i  yyé.  Les  troupes 
américaines  qui  gardoient  cette  pofîtion ,  le  paiTe-^ 
rent  afTezà  leur  aife,  dans  de  bonnes  barraques  bien 
plancheyées,  bien  couvertes;  alors  elles  avoient 
des  vivres  en  abondance ,  &  c  etoient  les  Anglois 
qui /malgré  la  communication  qu'ils  avoîem  avec 
Tvme  II.  ^?^  ^vj 
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la  mer ,  manquoient  de  différens  articles  ciTentiels, 
-particu'iérement  de  bois  de  chaufFageôc  de  viande 
'.fraîche.  Leur  gouvernement  qui  ne  s'etoit  pas  at- 
tendu à  trouver  tant  de  courage  &  tant  d'opiniâ- 
treté parmi  les  Ame'ricains ,  ne  penfa  que  très  tard 
à  approvifionner  la  petite  arme'e  de  Bofton  :  il 
voulut  réparer  cette  ne'gligence  ,  &  n'épargna  rien 
pour  y  réuflir  ;  de  forte  qu'on  fl-éta  un  grand  fiOmbre 
de  vaifTeauxfiir  lefquels  on  entaffa  une  grande  quan- 
tité de  bœufs,  de  moutons,  de  cochons  &  de 
volailles  de  toute  efpece;  mais  ces  vai^eaux  étant 
tous  partis  dans  une  mauvaife  faifcn ,  eflliyerent 
des  coups  de  vent  en  fortant  du  port,  &  furent 
obligés  de  jetter  leur  cargaifon  à  la  mer.  On  pré- 
tend que,  pendant  quelque  tems ,  celle  qui  baigne 
les  côtes  d'Irlande,  éîoit  couverte  de  troupeaux 
qui,  n'étcnrpasceuxdeProtée,  ne  purent  ni  vivre 
au  fein  des  flots,  ni  gigner  k  rivage.  Les  Améri- 
csins  qui  avoient  à  leur  dirpofîiion  tout  le  conti- 
nent ,  &  qui  n'avoient  pas  encore  ufé  leurs  refTources 
ou  leur  crédit ,  vivoient  heureux  &.  tranquilles  dans 
leurs  baraques,  &  attendoient  les  fecours  qui  dé- 
voient leur  arriver  avec  le  printems.  Ces  fecours 
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furent  offerts  &  fournis  avec  beaucoiip  de  gené- 
Tofité  par  les  provinces  du  fud,  provinces  aveu 
lefquelles  ils  navoient  eu,  fôu$  le  gouvernement 
auglois,  aucune  connexion  quelconque^  &  qui 
leur  e'toient  plus  étrangères  qu'à  la  Métropole. 
C'étoit  donc  déjaune  grande  confiance  de  leur  p'att 
de  compter  fur  ces  fecours  que  la  génërbfitë  feule 
avoit  offerjs  :  mais  cômmertt  prévoir  qu'un  citoyen 
de  la  Virginie  qui,  pour  la  prfemiere  fois  j  venoît 
vifiter  ces  contrées  feptentrionales',  non-feulement 
en  deviendroit  le  libérateur,  mais'iauroit  encore  y 
ériger  des  trophées  qui  ferviroient  de  bafe  au  grand 
édifice  de  la  liberté?  comment  prékroif  que  Tentre- 
prife  qui  n  avoit  pu  s'exécuter  à  Bunker's-Hill ,  au 
prix  même  du  fang  du  brave  Warren  &  de  celui 
de  mille  Anglois  immolés  à  fa  valeur ,  tentée  par  un 
côté  oppofé  &  conduite  par  le  Général  Washing- 
ton, feroit  l'iauvrage  d'une  nuit,  le  fruit  d'une 
(impie  manœuvre,  d'une  feule  combinaifon  ?  qui 
pouvoir  prévoir  enfin  que  les  Anglois  feroient 
forcés  a  évacuer  Bofton ,  &  à  abandonner  toute 
leur  artillerie  &.  toutes  leurs  munitions ,  fans  qu'il 
en  coulât  la  vie  à  un  feul  foldat  l  ....  •  -À  .  : 
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V  Pour  parvenir  ï  ce  grand  objet ,  il  n'e toit  quefiion 
que  d'occuper  les  hauteurs  de  Dorchefier^  quifor« 
moient  encore  une  peninfule ,  dont  Textrêmitë  n  eft 
qu^à  une  portée  de  canon  de  la  ville  de  Bofton ,  &  en 
commande  le  port  en  grande  partie  ;  mais  il  falloit  le 
coup-d'œil  du  Général  Washington  pour  apprécier 
l'importance  de  ce  poAe;  il  falioit  Ton  adivité  6c  fa 
réfolution  pour  entreprendre  d  y  primer  les  Anglois 
quirentooroient  de  leurs  vaiiïeaux,  &  qui  pouvoient 
y  porter  des  troupes  avec  la  plus  grande  facilité:  il 
falloit  plus  encore;  iàns doute,  le  pouvoir  ou  plutôt 
le  grand  crédit  qu'il  avoit  déjà  acquis  dans  l'armée , 
la  dirciplî-ne  qu'il  y  avoit  établie ,  et  oient  néceifaires 
pour  qu  un  mouvement  général  des  troupes  qui 
étoient  campées  tant  à  Cambridge  qu'à  Roxbury, 
pût  s'exécuter  dans  une  feule  nuit^  &  avec  une 
telle  célérité  &  un  tel  fîlence ,  que  les  Anglois  n'en 
fufTent  inftruits  que  parleurs  propres  yeux ,  lorfqu'à 
la  pointe  du  jour  ils  verroient  des  retranchemens 
4,éjà  élevés,  &  des  batteries  prêtes  à  tirer.  En  effet 
on  avoit  pouiTé  les  précautions  jufqu'à  enlever  les 
fouets  des  charretiers ,  de  peur  que  leur  impatience 
6c  la  difficulté  des  chemins ,  ne  les  engageaient  ï 
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en  faire  ufage.  II  paroit  difHcile  d'ajouter  k  l'éton* 
nementque  doivent  exciter  les  principaux ,  &  fur- 
tout  les  premiers  ëve'nemens  de  cette  guerre:  ce- 
pendant il  nous  refte  à  dire  encore,  que  tandis  que 
le  General  Washington  tenoit  les  Anglois  bloquas 
dans  la  ville  de  Boflon,  la  poudre  manquoit  dans 
fon  armée  >  au  point  qu'il  n'y  avoit  pas  trois  coups 
par  homme  à  tirera  ajoutons  que,  û  le  hafard 
n  avoit  pas  fait  échouer ,  dans  la  rade  de  Bodon  , 
une  galiotte  ï  bombe  dont  les  Américains  s'empa- 
rèrent, &  fur  laquelle  ils  trouvèrent  quelques  ton- 
neaux de  poudre ,  ilauroit  été  impofUble  de  tenter 
l'expédition  de  Dorchefter ,  puifqu'on  n'auront  pas 
eu  de  quoi  fervir  les  batteries  qu'on  fe  propofoit 
d'y  ériger. 

'  Je  doute  que  perfonne  me  fâche  mauvais  gré  de 
m^étre  laiiTé  engager  dans  cette  digreffion  ;  mais , 
dans  ce  cas  même^  il  me  refteroit  encore  une 
excufe  :  dans  un  voyage  très  court ,  que  j'avois 
fait  à  Boflon,  dix -huit  mois  auparavant,  j'a- 
vois viHté  tous  les  retranchemens  de  Roxbury  & 
ceux  de  Dorchefter  ;  je  ne  penfai  donc  pas  qu'il 
fût  néceffaire  d'y  retourner ,  &  je  me  trouvois 
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d'autant  moins  dirpofe  à  recommencer  celte  pro- 
menade, que  la  faifon  e'toit  très  rigoureufe,  &.  que  /,. 
j'avois  très  peu  de  jours  à  pafîêr  a  Bofton.  Mais 
comment  entrer  dans  quelques  de'tails  fur  cette 
ville  fi  juftement  célèbre,  fans  rappeller  les  prin- 
cipaux évënemens  qui  l'ont  illuftree  l  comment  fe 
reniler  fur- tout  à  retracer  ici  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer a  la  e^loire  des  Américains  &  à  la  réputation 
de  leur  illuftre  Chef?  D'ailleurs  ce  n'eft  point 
s'e'carter  du  temple  des  Mufes  que  de  confide'rer 
les  objets  qui  doivent  long-tems  faire  leur  entre- 
tien» Cambrige  eft  un  afyle  vraiment  digne  d'elles  ; 
c'eft  une  petite  ville  qui  n'eft  habitée  que  par  des 
étudians,  des  profefleurs  &  le  petit  nombre  de  a 
domeftiques  6c  d'ouvriers  qu'ils  employent.  Ledi* 
fîce  deftiné  à  l'univerfite  eft  noble  &  impofant, 
quoiqu'il  ne  foit  pas  complettement  fini  ;  il  con- 
tient de'jà  de  très  belles  falles  pour  les  claffes ,  un 
cabinet  de  phyfique  8i  dinftrument  de  toute  ef- 
pece ,  tant  pour  Tartronomie  que  pour  les  fciences 
dépendantes  des  mathématiques ,  une  vafte  gallerie 
ou  l'on  a  placé  la  bibliothèque,  enfin  une  chapelle 
qui  correfpond  à  la  grandeur  &  à  la  magnificence 
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des  autres  parties  de  cet  édifice.  La  bibliothèque 
qui  eft  déjà  nombreufe,  Ôc  où  l'on  trauve  de  très 
belle"  e'diiions  des  meilleurs  auteurs,  6c  des  livres 
très  bien  relie's,  ne  doit  fa  richefTe  qu'au  zèle  de 
plusieurs  citoyens  qui ,  peu  de  tems  avant  la  guerre , 
«voient  forme'  une  foufcriptlon,  au  moyen  de 
laquelle  ils  commencèrent  à  faire  venir  quelques 
livres  d'Angleterre  ;  mais  comme  les  fonds  qu'ils 
s'étoient  procurés,  étoient  très  médiocres,  ïh  pro- 
fitèrent des  liaifons  qu'ils  avoient  avec  la  métro- 
pole, &  fur-tout  de  la  générofité  que  les  Anglois 
ont  toujours  témoignée  toutes  les  fois  qu'il  a  été 
queflion  de  propager  les  connoifTances  utiles  , 
quelque  part  que  ce  fût.  Ces  citoyens  zélés  écri- 
virent en  Angleterre ,  ils  y  firent  même  plufieurs 
voyages  pour  demander  des  fecours  qu'ils  obtin- 
rent aifément  ;  un  feul  particulier  (  M.  Thomas 
Hollis  )  leur  fit  un  préfent  qui  valoit  plus  de 
12,000  livres  de  notre  mqnnoie  :  aufli  fon  nom 
eft-il  écrit  en  lettres  d'or  au-defllis  de  la  tra- 
vée ,  où  les  livres  qu'il  a  donnés  font  réunis , 
&  forment  une  bibliothèque  particulière  ;  car 
c'eft  ainfi  qu'on   en   ufe  à  Cambridge  :  chaque 
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don  de  ce  genre  ,  fait  à  TUniverfitë,  refte  tel 
qu'on  l'a  reçu,  &  occupe  une  place  h  part;  ce 
qui  efl  beaucoup  plus  propre  à  encourager  la  géné- 
tofiié  des  bienfaiteurs  &  à  exprimer  la  reconnoif- 
fance  qu'ils  infpirent,  qu'à  faciliter  le  travail  des' 
bibliothécaires,  ouceluides  étudians.Il  eflvraifem- 
blableque  la  colledion  augmentant  tous  les  jours, 
on  en  viendra  à  un  arrangement  plus  didactique  & 
plus  commode; 

.  Les  profefTeurs  de  l'Univerfitë  vivent  dans  leur 
propre  ménage ,  ôt  les  élevés  fe  mettent  en  pen- 
iîon  chez  différens  particuliers  qui  les  reçoivent 
pour  un  prix  modique.  M.  Willard ,  qui  venoit 
d'être  élu  Préfident  de  l'univerfiié.  eft  aufli  membre 
de  l'académie  de  Boilon ,  oii  il  fait  les  fonélions  de 
Secrétaire  pour  les  correfpondances  étrangères. 
Nous  avions  déjàreu  plusieurs  relations  en(emble, 
mais  j'étois  charmé  d'avoir  occafîon  de  faire  un« 
connoiffance  plus  particulière  avec  lui;  il  joint  à 
beaucoup  d^efprit  &  de  littérature  la  connoiflance 
desfciencesexaéles^  &  particulièrement  deraflro- 
nomie.  Je  répéterai  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs,  c'eft 
q«ç,  fi  on  comparait  nus  wniverfitcs,  &  en  général 


DANS  l'Amérique  septent.  217 

nos  études,  avec  celles  des  Américains  y  il  ne  feroit 
pas  de  notre  intérêt  de  faire  décider  laquelle  des 
deux  nations  doit  être  confidérée  comme  un  peuple 
enfant. 

Le  peu  de  tems  que  je  reftai  k  Cambridge ,  ne 
me  permit  de  voir  que  deux  ou  trois  profefTeurs , 
&  autant  d  élevés  que  je  trouvai ,  ou  qui  me  vin- 
rent trouver  chez  M.  Willard.  J*étois  attendu  k 
dîner  chez  notre  Conful  (  M.  de  Letombes  } ,  &  il 
me  fallut  faire  force  de  voiles  pour  y  arriver  à 
tems;  car  on  dîne  k  Boflon  de  bien  meilleure 
heure  qu*k  Philadelphie.  Je  trouvai  chez  lui  plus 
de  vingt  perfonnes  raflemblées,  tant  Officiers  fran- 
çois  qu'américains  :  dans  le  nombre  de  ceux-ci 
étoit  le  Dodeur  Cooper^  homme  juftement  célèbre 
&  non  moins  diftingué  par  les  grâces  de  fon  efprit 
&  l'aménité  de  fon  caradere ,  que  par  fa  rare  élo- 
quence &  fon  zèle  patriotique.  Il  a  toujours  été 
particulièrement  lié  avec  M.  Hancock,  &  il  lui  à 
été  utile  en  plus  d'une  occafîon.  Parmi  les  Amé- 
ricains qu'un  intérêt  politique  attachoit  k  la  France, 
nul  n'a  éprouvé  pour  les  François  un  attrait  plus 
marqué,  61  nul  n  a  reçu  de  la  nature  un  caraâere 
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plus  analogue  au  leur.  Ced  fur  tout  dans  le  fermon 

qu'il  prononça ,  lors  de  la  fulemnite  occafionnée  par 

1  etablilTenient  de  la  nouvelle  conAitution  de  r£tat 

de  MafTachud'ei  ,  qu'il   parut  épancher  fon  anie 

toute  entière  ,  &  développer  à-la  fois  toutes  les 

reflburces  de  fon  génie ,  6t  tous  les  leniimens  de 

fon  cœur.  La  nation  françoife»  le  Monarque  qui 

la  gouverne,  y  lonl  caraderiles  &.  célébrés  avec 

autant  de  grâce  que  de  delicateiié.  Jamais  on  n'a  vu 

un  mélange  fi  heureux  &  fi  piquant,  de  religion  , 

de  politique ,  de  philofophie ,  de  morale ,  &.  même 

de  littérature.  Ce  difcours  doit  être  connu  à  Paris 

où  j'en  ai  envoyé  plufieurs  exemplaires,  &  je  ne 

doute  pas  qu'on  ne  s'empreflé  de  le  traduire.  Je 

fouhaite  feulement  qu'il  échappe  à  l'avidité  de  ces 

écrivains  empreflés  qui  fe  font  faits  une  efpece  de 

domaine  de  la  révolution  préfente.  Rien  de  plus 

dangereux  en  eiïet  que  ces  marchands  à^  primeur , 

qui  cueillent  le  fruit  dès  qu'ils   efperent   de   le 

vendre ,  &  nous  privent  ainfi  du  plaifir  de  l'avoir 

dans  (à  maturité.  Il  n'appartient  qu'aux  Saluftes  St 

aux  Tacites  c!e  configner  dans  leurs  ouvrages  les 

avions  &.  les  difcours  dî:  leurs  contemporains; 
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encore  n'écrivoieni  ils  qu'après  qu'un  grand  clian-. 
gemcni  dans  les  afLires  avoii  mis  un  intervalle 
imrnenle  entre  l'époque  dont  ils  tranlmetloient 
rhiftoire ,  &  celle  où  ils  la  compofoienti  encore 
l'art  de  l'imprimerie  n'e'tant  pas  inventé ,  pou- 
voient-ils  mefurer  &  modérer  à  leur  gré,  la  publi- 
cité qu'ils  donnoient  à  leurs  écrits. 

Le  Doéleur  Cooper  que  je  ne  quittois  jamai»^ 
qu'à  regret ,  me  propofa  de  venir  prendre  le  tlié 
chez  lui ,  &  il  n'eut  pas  de  peine  à  m'y  déterminer. 
Il  me  reçut  dans  une  maifon  très  petite  &  meublée 
très  fimplement.Tout  y  portoit  l'apparence  d'une 
modefiie  qui  prouvoit  afTez  le  peu  de  fondement 
des  bruits  que  les  Angbis  avoient  affedés  de  ré- 
pandre; en  effet  ils  n'avoient  perdu  aucune  occa- 
fion  de  donner  à  entendre  que  fon  zèle  pour  le 
Congrès  &  pourfes  alliés,  avoii  d'autres  motifs  que 
le  patriotifme  &  l'amour  de  la  liberté.  Une  vifiie  à 
Madame  Tudor ,  où  nous  retrouvâmes  encore , 
M.  de  Vaudreuil  &  moi,  l'agrément  d'une  conver- 
faiion  douce  ,  interrompue  de  tems  en  tems  par 
une  mufique  agréable,  nous  conduifit  rapidement 
^  l'heure  où  nous  devions  nous  rendre  au  club. 
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Cette  alTemble'e  fe  tient  tous  les  mardis ,  5c  en  rota*  ■■. 
tion ,  chez  les  différens  membres  qui  le  compofent  ;  . 
elle  e'toit  ce  jour-la  chez  M.  Ruffel ,  honnête  n«- 
gociant  qui  nous  reçut  k  merveille.  Les  loix  de  ce 
club  ne  font  pas  gênantes  :  on  a  limité  feulement 
le  nombre  des  plats  q.u  on  fert  à  fouper  ,  &  il  ne 
doit  y  en  avoir  que  deux  de  viande  ;  car  le  fouper 
n*eft  pas  le  repas  des  Américains.  Les  légumes  ^ 
les  pyes  &,  fur-tout  le  bon  vin  n'y  font  pas  épar- 
gnés :  on  s'afîemble  après  l'heure  du  thé,  on  joue , 
on  caufe ,  on  lit  les  papiers  publics,  &  l'on  fe  met 
.  \  table  entre  neuf  &  dix.  Le  fouper  fut  au/îi  libre 
que  s'il  n'y  avoit  pas  eu  d'étrangers;  on  chanta  des 
chanfons  de  table  ;  un  certain  M.  Stewart  en  chanta 
daffèz  gaies ,  &  avec  une  afTez  bonne  voix. 

Le  19,  il  fit  un  très  mauvais  tems  ;  j'allai  dé- 
jeûner  chez  M.  Broom  ,  où  je  reftai  aflez  long- 
tems,  la  converfation  ayant  toujours  été  libre  6c 
agréable.  Quelques  Officiers  qui  vinrent  chez  moi , 
ayant  occupé  le  refte  de  ma  matinée ,  je  rejoignis 
enfui  te  M.  le  Marquis  de  Vaudreuil  pour  aller  avec 
lui  dîner  chez  M.  Cushing.  Dans  cette  occafion , 
le  Député-Gouverneur  foutint   parfaitement  la 
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réputation  qu'ont  à  jufte  titre   les  habiians  de 
Boulon,  d'aimer  le  bon  vin  &  la  bonne  chère,  fit 
d'être  très  hofpitaliers.  Après  dîner,  il  nous  con- 
duifit  dans  l'appartement  de  fon  fils  &  de  fa  belle- 
fille,  qui  avoient  voulu  nous  donner  le  thé.  En 
effet ,  quoiqu'habitant  la  même  maifon  que  leur 
père,  ils  faifoient  ménage  à  part,  fuivant  l'ufage 
de  l'Amérique  où  il  eft  très  rare  que  les  jeunes 
gens  vivent  chez  leurs  parens  ,■  quand  ils  font  une 
fois  établis.  C'eft  que ,  chez  une  nation  qui  eft 
toujours  dans  un  état  d'accroiifement ,  tout  fe  ref- 
fent  de  cette  tendance  générale  ;  tout  fedivifefic 
fe  multiplie.  Lafenfîble  &  aimable  Madame  Tudor* 
fut  encore  notre  centre   de  réunion  pendant  la 
foirée,  &  cette  foirée  fut  terminée  par  un  fouper 
familier  &  très  agréable ,  chez  Madame  Baudouin 
la  jeune.  M.  de  Parois  &  M.  du  Mas  chantèrent 
des  airs  &des  duo,  ôt  Madame  White-More  fe 
chargea  du  plaifîr  des  yeux,  tandis  qu'ils  faifoient 
celui  des  oreilles. 

La  journée  du  vingt  fut  encore  toute  entière 
confacrée  à  la  fociété.  M.  Broom  me  donna  un  très 
bon  dîner ,  dont  Madame  Jarvis  &  fa  fœur  firent  les 
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honneurs  avec  autant  de  politelTe  &  d'attention 
que  fi  elles  euiî'ent  éié  vieilles  &  laides.  Je  foupai 
chez  M.  Baudouin,  où  je  trouvai  encore  beaucoup 
de  jolies  perfonnes  rafiemble'es.  Si  je  ne  mets  pas 
de  ce  nombre  Madame  Temple,  fille  de  M.  Bau- 
.douin,  ce  n'eft  pas  pour  lui  faire  injure,  c'eft 
que  fa  figure  eft  afTez  dillinguée  pour  qu'on  puiiïe 
dire  qu'elle  efi:  vraiment  belle.  Elle  nétoit  pas 
dépavée  par  une  fille  âgée  de  douze  ans ,  qui 
eioit  pourtant  bien  faite  pour  attirer  les  regards. 
Ce  n'eft  en  effet  ni  un  bel  enfant  ni  une  jolie  per- 
fonne ,  c'eft  plutôt  un  ange  fous  les  habits  d'une 
jeune  fille  i  car  je  ne  faurois  exprimer  autrement 
l'idée  que  préfente  en  Angleterre  &  en  Amf^rique 
les  jeunes  perfonnes  de   cet  âge,    qui,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  n'eil  pas  parmi  nous  celui  des 
grâces  &  de  la  beauté.  Pour  la  première  fois ,  de- 
puis que  j'étois  en  Amérique  ,  on  me  fit   jouer 
au  Wliii^k.  Les  cartes  étoient  angloifes,  c'eft-k- 
dire,  beaucoup  plus  belles  &  beaucoup  plus  chères 
que  les  nôtres,  &  nous  marquions  nos  points  avec 
des  louis  ou  des  portugaifes.  Lorfque  la  partie  fut 
finie  la  perte  ne  fut  pas  difficile  à  folder,  car  on 
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^toit  encore  fidèle  à  la  loi  qui  avoir  été  volontaire- 
ment établie  dans  la  fociéte  dès  le  commence- 
ment des  troubles ,  &  qui  ne  permeitoit  pas  de 
jouer  d'argent,  tant  que  la  guerre  dureroit.  Cette 
loin'étoit  pas  fuivie  exacflement  dans  les  clubs  & 
dans  les  parties  que  les  hommes  faifoient  entr'eux. 
Les  habitons  de  Bofton  aiment  affez  le  gros  jeu; 
&.  peut-être  eft-il  heureux  que  la  guerre  foit  venue 
k  propos  pour  modérer  cette  paflîon  dont  les  confl- 
quences  commençoient  à  devenir  dangereufes. 

Le  jeudi  2  r  il  tomba  tant  de  neige  que  je  me 
réfolus  de  différer  mon  départ.  M.  Brick  qui  don- 
noit  un  grand  dîner  a  M.  d'AbovilIe^  aux  Officiers 
de  l'artillerie  françoife ,  ayant  appris  que  je  n'étoîs 
pas  parti,  vint  me  prier  d'être  de  ce  dîner;  je 
m'y  rendis  en  carofle  avec  M.  de  Vaudreuiî. 
M.  de  Barrel  étoit  venu  auïïi  me  prier  de  prendre 
du  thé  chez  lui  ;  nous  y  allâmes  en  fortant  de 
table,  &  dès  que  nous  fûmes  libres,  nous  nous 
hâtâmes  de  retourner  chez  Madame  Tudor.  Son 
mari,  après  lui  avoir  parlé plufieurs  fois  tout  bas, 
nous  décela  enfin  le  fecret  d'une  très  jolie  plai- 
fanterie  qu'elle  avoit  faite;  c'étoit  une  requête 
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^  la  Reine,  ëcrite  en  François ,  oîi  fous  prétexte  de 
fe  plaindre  de  M.  de  Vaudreuil  &  de  fon  efcadre , 
elle  en  faifoit  un  éloge  très  £n  &  trèâ  agréable* 
Nous  pafTâmes  le  refte  de  la  foirée  chez  M.  Brick 
qui  nous  avoît  encore  invité  à  fouper ,  &  nous  y 
retrouvâmes  tous  les  agrémens  dont  on  jouit 
dans  fa  fociété.  Je  m'entretins  beaucoup  avec 
le  Doéleur  Jarvîs ,  jeune  Médecin  &  même  Chi- 
rurgien ,  mais  de  plus  bon  \chig  &  ayant  d'ex- 
cellentes vues  en  politique.  Lorfque  M.  d'£{laing 
partit  de  Boilon ,  il  fut  chargé  de  foigner  les  ma- 
lades &  les  bleiTés  qu'on  y  laiiToit.  Il  m'a  conté 
que  ces  malades  qui  étoient  tous  en  pleine  conva- 
lefcence ,  retombèrent  pour  la  plupart ,  lorfqu'on 
eut  transféré  l'hôpital  de  la  ville  de  Boilon  où  ils 
étoient  en  bon  air ,  k  Rocksbury ,  qui  eft  un  lîeu 
mal  fain  &  entouré  de  marais.  Les  Médecins 
d'Amérique  donnent  beaucoup  plus  d'importance 
que  les  nôtres  aux  qualités  de  l'atmofphere ,  & 
ils  emploient  fouvent  le  changement  d'air  comme 
remède. 

Le  22  je  partis  a  dix  heures ,  après  avoir  fait  mes 
adieux  k  M.  le  Marquis  de  Vaudreuil ,  6c  après 
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àVoir  eu  lieu  d  être  également  fati.':fait  de  lui  âc  dô 
la  ville  de  Bofton.  On  ne  fauroit  croire  combieii 
le  féjour  de  l'efcadre  a  contribué  h  rapprocher  les 
deux  nations,  &  à   reflerrer  les  nœuds  qui  les 
unifient.  La  vertu  de  M.  le  Marquis  de  Vaudreuil , 
les  bonnes  mœurs  dont  il  donne  l'exemple,  ain/i 
que  celui  de  la  fimplicité  &  de  la  bonté  dans 
les  manières,  exemple  fuivi  par  les  Officiers  de 
fon  efcadre  au-delà  de  toute  efpérance ,  ont  cap- 
tivé les  cœurs  d'un  peuple  qui ,  bien  que  l'ennemi 
le  plus  déclaré  des  Anglois,  n'avoit  pas  été  jufques- 
là  le  plus  ami  des  François.  J'ai  entendu  cent  fois 
répéter  à  Bofton  que  dans  le  tems  même  de  la 
plus  grande  union  avéft  la  Métropole,  jamais  un 
vaifleau  de  guerre  anglois  n*avoit  relâché  dans  ce 
port ,  qu'il  n'y  eût  des  querelles  très  fortes  entre 
lé  peuple  &  les  matelots,  &  que  l'efcadre  fran- 
çoife  y  avoit  pafTé  trois  mois ,  fans  qu'il  fe  fût 
élevé  feulement  la  moindre  difpute.  Les  Officiers 
de  notre  marine  ont  été  reçus  par-tout,    ion- 
feulement  comme  des  alliés,  mais  comme  des 
frères  ;  ils  ont  été  admis  h  la  plus  grande  fami- 
liarité par  les  dames  de  Bofion ,  uns  qu'une  feule 
Tome  IL  P. 
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indifcr^tion ,  fans  que  la  moindre  prétention  ot% 
la  plus  petite  apparence  de  fatuité ,  ait  trouble  la  , 
confiance  &  Tinnocence  de  ces  liaifons. 

Les  obfervations  que  j'ai  dëja  eu  occa/îon  de 
faire  fur  le  commerce  de  la  nouvelle  Angleterre , 
m'épargnent  la  peine-  d'entrer  dans  aucun  détail 
particulier  fur  la  ville  de  Bodon,  je  parlerai  feu- 
lement d'une  vexation  qu'on  y  exerce  fur  les  né- 
gocians;  vexation  plus  odieufe  encore  que  celle 
dont  j'ai  fait  mention  au  fujet  de  M.  Tracy  &.  que 
je  n'avois  pas  encore  foupçonnée  avant  que  M*  Brick 
m'en  eût  fait  un  détail  circondancié.  Outre  les 
droits  èCexctfe  &  de  licence  dont  j'ai  parlé  plus  haut^ 
les  commerçans  font  foun|^s  à  une  efpece  de  taxe 
£aïfés^  &  cette  taxe  eft  impoféè  arbitrairement 
par  douze  aflêfreurs  ,  nommés  à  la  vérité  par  les 
liabitans  de  la  ville;  mais  comme  le  plus  gros 
négociant  n'a  pas  plus  de  voix  que  le  plus  petit 
marchand ,  on  peut  imaginer  comment  les  intérêts 
des  gens  riches  font  ménagés   par  ce  comité. 
Ces  douze  afTeiïeurs  ayant  donc  un  plein  pouvoir 
d'impofer  \z%  gens  fuivant  leur  faculté,  ils  efliment, 
à  vue  de  pays ,  la  quantité  d'affaires  qu'un  négo* 


..  .-'ii- 


DANS  L'AMERIQUE  SEPTBNT.    tïf 

ciant  peut  avoir  &  le  produit  qu'il  en  peut  tirer  ; 
par  exemple,  M.  Brick  étant  Agent  de  la  marine 
françoife,  &  de  plus,  intérefle  dans  plufieur« 
commerces,  entr'autres  dans  celui  des  AiTurances, 
on  calcule  combien  il  peut  faire  d'affaires >  ce 
dont  on  juge  par  les  lettres  de  change  qu'il  endofîê 
&  par  fes  foufcriptions ,  &  fuivani  des  eftimaiions 
où  Ton  ne  tient  compte  ni  des  frais ,  ni  des  pertes , 
on  fuppofe  qu'il  gagne  tant  par  jour,  &  en  con* 
féquence  on  le  taxe  à  itt  par  jour.  Pendant  l'an-* 
née  1781 ,  M,  Brick  a  payé  jufqu*à  trois  guinées 
&  demie  par  jour.  On  fent  qu'il  n'y  a  que  le  pâ- 
triotifme  &  fur-tout  l'efpérance  d'une  prompte 
conclufion  qui  puiHe  faire  fupporter  un  impôt  d 
odieux  &  fi  arbitraire  ;  mais  en  même  tems  on 
ne  peut  trop  louer  la  patience  avec  laquelle  le 
commerce,  &  M  Brick  en  particulier,  s'y  font 
foumis. 

Le  22 ,  j'allai  fans  m'arrêter  »  coucher  \  Wrén-- 
iham^  &  le  23  j'arrivai  pour  dîner  à  Providence, 
où  je  trouvai  toute  notre  infanterie  raiîembiée ,  en 
attendant  que  les  vaiifeaux  fulFent  prêts  k  la  re- 
cevoir} j'y  paifai  fix  jours  ^  pendant  lefquels  je  £s 
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cependant  une  courfe  de  vingt»quatre  heures  pour 
aller  à  Nevrport  voir  mes  anciens  amis. 
^  Le  30  Novembre  je  partis  de  Providence  avec 
MM.  Lynch ,  Montefquieu  &  de  Vaudreuil ,  &  j'al- 
lai coucher  à  Voluntown,  Le  lendemain  Mt  Lynch 
(i)  retourna  à  Providence,  &  nous  nous  féparâmes 
avec  un  égal  regret  de  part  &  d'autres.  Ce  jour  là 
premier  Décembre  je  m'arrêtai  à  Windham  pour 
faire  repofer  mes  chevaux  j  &  j'allai  coucher  à 
Whit^s-Tavern  près  de  Bolton.  Le  2  j'arrivai  à 
Hartford  pour  déjeûner.  Ty  pafîai  deux  ou  trois 
heures ,  tant  pour  arranger  plufieurs  chofes  rela- 
tives au  départ  de  mes  équipages ,  que  pour  ren- 
dre vifite  à  Madame  Wadsworth.  M.  Frank-Dillon, 
qui  m'étoit  venu  trouver  à  Providence  &  qui  y 


(])  M.  Lynch)  qui  étoit  Aide-Major-Général,  Se  deftiné  à  êtie 
employé  fous  les  ordres  de  M.  le  Baron  de  Viomenil ,  s'embarqua 
avec  les  troupes.  M.  de  Talleyrand  voulut  les  fuivre  comme  fimple 
volontaire  ;  il  fe  revêtit  d'un  unifonne  de  foldat  au  régiment  de 
Soiffonnois,  Se  en  entrant  dans  la  ville  de  Boflon  »  il  marcba  dans  le» 
rangs  de  la  compagnie  de  chafTems  de  ce  régiment.  Cette  compagnie 
dcvoit  s'embarquer  fur  le  même  vaifleau  que  montoit  M.  le  Comte 
de  Ségur ,  qui  étoit  alors  Colonel  en  fécond  de  Soiflbnnois ,  il  y  te^ 
Hitaché,  &  ne  le  quitta  qu'à  Ton  sct9ur  en  Europe. 
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étoit  reRi  un  jour  de  plus  que  moi ,  me  joignit, 
Tallai  coucher  à  Farmington  oîi  j'arrivai  k  Tentrëe 
de  la  nuit  ;  je  defcendis  à  l'auberge  d'un  M.  Wads-« 
worth  qui  n'eft  pas  parent  du  Colonel ,  mais  chea  ^ 
qui  j'avois  logé  un  mois  auparavant,  lorfque  je 
marchois  avec  ma  divifion.  Madame  Lewis  ayant 
appris  que  j'y  étois,  m'envoya  d'abord  fon  fils 
me  propofer  de  venir  loger  chez  elle;  je  m'en 
excufai  &  lui  fis  dire  que  le  lendemain  j'irois  dé- 
jeuner avec  elle  avant  de  partir  ;  mais  au  bout  d'un 
quart-d'heure  elle  vint  elle-même  &  foupa  avec 
moi  :  elle  étoit  accompagnée  d'un  Colonel  de 
milice  dont  j'ai  oublié  le  nom.  Le  3   au  matin 
j'allai  voir  le  miniftre  Pitkmg  chez   qui  j'avois 
logé  l'année  précédente ,  lorfque   l'armée   fran- 
çoife  joignit  le  Général  Washington  fur  la  rivière 
du  nord.  C'eft  un  homme  d'une  tournure  gaie  & 
un  peu  originale^  qui  ne  manque  ni  de  littérature , 
ni  d'inftrué^ion.  Son  père  a  été  Gouverneur  du 
Connedicut;  îl  fait  profeffion  d'aimer  beaucoup 
les  François,  &.  il  me  chargea,  moitié  férieufe- 
ment,  moitié  en  plaifantant,  de  faire  fes  compli- 
mens  au  Roi,  &  de  lui  dire  qu'il  y  avoit  en  Améri-. 
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que  un  Minière  presbytérien  fur  les  prières  duquel 
il  pouvoit  compter.  J'allai  de  là  déjeuner  chez 
Madame  Lewif.  A  dix  heures  du  matin  je  me 
mis  en  marche  pouc  Licht-Fieldi  je  trouvai  les 
<^emins  très  mauvais,  mais  le  pays  embelli  par 
de  nouveaux  de'frichemens  &  par  un  afTez  grand 
nombre  de  maifons  nouvellement  bâties ,  dont 
plufieurs  étoient  des  auberge?.  Je  n'arrivai  k 
Licht-Field  qu'à  quatre  heures  après-midi,  &  j'y 
logeai  à  Sheldmg's-Tavem^  nouvelle  auberge, 
grande ,  fpacieufe  &  propre ,  mais  aiïez  mal  pour- 
vue. Je  fus  pénétré  de  trifleife  en  voyant  que 
M,  Shelding  faifoit  monter  h  cheval  un  nègre  pour 
l'envoyer  dans  le  voifinage  chercher  de  quoi  faire 
notre  fouper;  ce  fouper  ne  fe  fit  pourtant  pas 
trop  attendre ,  &  fut  a/Tez  bon. 

Le  4,  je  partis  à  huit  heures  &  demie  du  matin. 
Je  m'arrêtai  à  Washington,  après  avoir  admiré 
encore  une  fois  le  tableau  piitorefque  qu'offrent 
dçuK  faits  &  deux  «fines,  qu'on  trouve  k  moitié 
chemin  de  Licht-Field  k  Washington.  Ce  ne  fut 
pas  non  plus  fans  plai/îr  que  j'obfervai  le  grand 
changement  que  deui^  années  avoient  produit 
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dans  im  pay^s  jufqu 'alors  deïert  &  fauvage.  Lorf- 
que  j'y  pafTai  deux  ans  auparavant,  il  n'y  avoit 
qu'un  mauvais  cabaret  ;  à  préfent  on  peut  choifîr 
entre  quatre  ou  cinq  auberges,  toutes  propres 
&  logeables.  Celle  de  Morgan  paiTe  à  prëfent  pour 
la  meilleure ,  mais  une  me'prife  me  fit  defcendre 
dans  une  autre  que  je  ne  crois  pas  moins  bonne. 
C'eft  ainG  que  la  guerre,  en  arrêtant  les  progrès 
du  commerce,  a  été  utiltî  à  l'intérieur  des  terres; 
elle  a  non-feulenient  obligé  plu{?eurs  négocian» 
k  quitter  les  côtes  &  à  cliercher  des  habitations 
paifibles  au  milieu  des  montagnes;  mais  elle  a  forcé 
le  commerce  à  recourir  aux  tranfports  par  terre  & 
à  fréquente"  des  chemins  dont  autrefois  on  ne  faifoît 
que  très  peu  d'ufage.  Je  n'arrivai  à  Moor-House's- 
Tavern  qu'à  cinq  heures  du  foir;  cette  fois-ci  je 
paiTai  fur  un  pont  la  rivière  de  BuWs'Works,  & 
m'étant  encore  arrêté  pour  conddérer  ce  beau  pay- 
fage,  je  pus  me  convaincre  que  je  n'en  avois  pas  fait 
trop  d'éloge  dans  mon  premier  journal.  La  riviè- 
re ,  groffie  par  le  dégel ,  étoit  même  encore  plus 
impofante  dans  fa  cataraâe  j  maïs  on  avoit  lai/Té 
tomber  un  magaûn  de  charbon,  6c  cela  rendoit 
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YaCpeéï  des  u(înes  moins  piquant.  Dans  cette 
pccafion ,  je  n'eus  pas  fort  à  me.  louer  de 
J'auberge  de  Moor-Houfe:  le  Colonel  qui  lut 
«voit  donné  ion  nom  ne  la  tenoit  plus,  il  lavoit 
çédvie  à  fon  fils  qui  éioit  abfent;  de  forte  qu'il 
|i'y  avoit  que  des  femmes  dans  la  maifon»  M.  Dillon 
qui  avoit  un  peu  piis  le  devant,  eut  toutes  lei 
peines  du  monde  à  les  'déterminer  k  tuer  des 
poulets  ;  notre  fouper  fut  me'diocre,  &  dès  qu'il 
fut  fini  &  que  nous  nous  fumes  rapproche's  de 
la  chemine'e,  nou^  vîmes  ces  femmes,  au  nombrç 
de  quatre,  fe  mettre  à  table  à  notre  place,  & 
manger  les  refies  de  notre  fouper  avec  un  dragon 
Américain,  qui  etoit  là  en  rtationj  ce  qui  nous 
donna  qiielqu'inquietude  pour  celui  de  nos  gens, 
Nous  apprîmes  en  effet  qu'elles  ne  leur  avoient 
laifTé  qu'une  très  petite  portion.  Ayant  fait,  Iç 
lendemain  matin,  quelques  queflions  à  une  d'en- 
tr'elles ,  qui  n'avoit  que  feize  ans  &  qui  e'toit 
pffez  jolie,  j'appris  que  cette  jeune  perfonne,  ainfî 
que  fa  fœur,  un  peu  plus  âgëe  qu'elle,  n'e'toient 
pas  dç  la  maifon ,  mais  qu'ayant  ete  chafîe'es  par 
lç8  Sauvages  des  environs  de  Vioming  où  çHe^ 
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habitoient,  elles  e'toient  venues  fe  réfugier  dans 
le  voifînage  oii  elles  travailloient  pour  vivre; 
6c  qu'étant  liées  avec  Madame  Moor-Houfe,  elles 
fe  faifoient  un  pîaifir  de  l'aider,  dans  los  tems  oi\ 
les  voyageurs  abondoient  le  plusi  car  ce  chemin 
eft  à  prefent  très  fre'quenté.  Je  vis  les  yeux  de 
cette  pauvre  fille  fe  remplir  de  larmes  en  me 
contant  fon  aventure;  mon  intérêt  pour  elle  s'en 
accrut,  &  lui  en  ayant  demandé  les  détails,  elle 
me  dit  »  que  fon  frère  avoit  été  maiTacré  prefque 
fous  fes  yeux;  qu«  pour  elle,  elle  n'avoit  eu  que 
le  tems  de  fe  fauver  h  pied ,  en  courant  de  toutes 
fes  forces;  qu'elle  avoit  fait  ainfi  cinquante  milles 
avant  de  trouver  un  cheval ,  &  qu'ulors  elle  avoit 
les  .pieds  tout  en  fang.  D'ailleurs  elle  n'étoit  pas 
dans  le  befoin  &  ne  fentoit  pas  le  poids  de  la  mi- 
fere:  c'eft  un  fardeau  inconnu  en  Amérique. 
Etrangères ,  fugitives  >  ces  deux  f«eurs  infortunées 
avoient  trouvé  du  fecours.  Le  logement,  la  nour- 
riture, font  des  ciioies  dont  on  ne  manque  jamais 
dans  ce  pays;  les  vêtemens  font  plus  difficiles  ï 
fe  procurer,  parce  que  toutes  les  étoffes  font 
très  chères,  mais  elles  tâchoient  d'y  fubve.ir  par 
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leur  travail.  Je  leur  donnai  un  louis  pour  s'acheter 
quelque  petite  parure;  mes  Aides-de-Camp  k 
qui  je  confiai  fur  le  champ  ce  que  je  venois 
d'apprendre  >  leur  donnèrent  auffi,  &  cetf*  pen'te 
munificence  fut  bientôt  connue  de  la  maitrefTe 
de  la  maifon ,  qui  conçut  beaucoup  d'eftime  pour 
nous  ,  &  parut  très  repentante  d'avoir  eu  tant 
de  re'pugnance  a  tuer  fes  poulets.       * 

Le  5 ,  je  partis  à  neuf  heures ,  &  j'allai  tout 
d'une  traite  à  Fishkill  où  j'arrivai  à  deux  heures  & 
demie,  après  avoir  fait  vingt-quatre  milles  dans 
de  très  mauvais  chemins.  Je  defcendis  à  la  taverne 
de  M.  Boerom  que  je  reconnus  être  la  même  où 
j'avois  loge'  deux  ans  auparavant ,  &  qui  étoit  tenue 
alors  par  Madame  Egremont:  je  trouvai  la  maifon 
changée  à  fon  avantage,  &  j'y  fis  un  très  bon 
dîner.  Je  pafTai  la  rivière  du  nord  à  l'entrée  de  la 
nuit,  &  j'arrivai^  fix  heures  a  Newboroughy  où  je 
trouvai  M.  &  Madame  Washington ,  le  Colonel 
Tighman ,  le  Colonel  lîumphreys  &  le  Major 
Walker,  Le  quartier  général  deNewborough  con- 
lifte  dans  une  feule  maifon,  &  cette  maifon  qui 
f  il  conftruite  à  la  hollandoife,  n'eft  ni  vafte  ni  com- 
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mode.  La  plus  grande  pièce  qu'elle  contienne  $  qui 
ed  celle  où  fe  tenoit  la  famille  du  proprie'taire,  & 
dont  le  géne'ral  Washington  a  fait  fa  falle  à  manger^ 
efl  à  la  vérité  aflez  fpacieufe ,  mais  elle  a  fept  portes 
&  une  feule  fenêtre.  La  cheminée  ou  ,  pour  mieux 
dire ,  la  plaque  de  la  cheminée  efl  contre  la  mu- 
raille, de  forte  qu'il  n'y  a  dans  le  fait  qu'un  tuyau 
de  cheminée,  &  que  le  feu  eft  dans  la  charnbre 
même.  Je  trouvai  en  arrivant  la  compagnie  raf- 
femblée  dans  une  aflez  petite  pièce  qui  fervoit  de 
parloir,  A  neuf  heures  on  fervit  le  fouper,  &  lorf- 
qu'il  s'agit  de  s'aller  coucher,  je  reconnus  que  la 
chambre  où  le  Général  me  conduifit,  étoit  préci- 
fément  ce  même  parloir  où  il  venoit  de  faire  tendre 
un  lit  de  camp.  Le  lendemain  matin,  nous  pous 
raflemblâmes  à  dix  heures  pour  déjeûner,  <Sc  pen- 
dant ce  tems-là  on  replia  le  lit  de  camp,  &  ma 
chambre  redevint  falle  de  compagnie  pour  toute 
l'après-dînée  i  car  les  mœurs  américaines  ne  per- 
mettent pas  de  laifTer  un  lit  dans  l'endroit  où  on 
reçoit  du  monde ,  fur-tout  lorfqu  il  y  a  des  femmes. 
La  petitefTe  de  la  maifon  &  la  gêne  où  je  voyois 
que  M.  &  Madame  Washington  s'étoient  mis  pour 
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me  recevoir,  me  firent  appréhender  que  M.  de 
Rochambeau  qui  avoit  dû  partir  un  jour  après  nloi, 
ne  fit  la  même  diligence  que  j'avois  faite,  &  n'ar- 
rivât k  Newborough  le  jour  même  où  j'y  féjournois. 
Je  pris  donc  le  parri  d'envoyer  au-deva.it  de  lui 
jufqu'à  Fiskill  pour  l'engager  à  y  coucher.  Ma  pré- 
caution ne  fut  pas  inutile ,  car  mon  exprès  le  trouva 
déjà  arrivé  au  Lanâing  (  i  )  ;  il  y  coucha ,  &  ne 
nous  joignit  que  le  lendemain  matin  au  moment 
où  je  partois.  La  journée  de  mon  féjour  fe  pafla  ou 
à  table  ou  en  converfation.  Le  Général  Uand^  le 
Colonel  Kied,  du  New-Iîampshire  &  le  Major 
Graham  vinrl^ît  dîn»r  avec  nous.  Je  pris  congé, 
le  7 ,  du  Général  Washington  :  on  n'aura  pas  de 
peine  à  croire  que  cette  féparation  fut  douloureufe 
pour  moi  \  mais  je  me  fouviens  avec  trop  de  plaifir 
du  véritable  attendriffement  qu'elle  luicaufa,  pour 
n'en  pas  fais  e  mention.  Le  Colonel Tighman  monta 
à  cheval  avec  moi  pour  me  faire  voir ,  chemin  fai- 
fant ,  les  barraques  qui  fervent  de  quartier  d'hiver 
à  l'armée  américaine:  elles  n'étoient  pas  encore 

(  I  )  Landingy  lieu  de  débarquement,  Ce  mot  vient  de  to  lanà , 
dcbarc|uer ,  picndre  teue. 
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Wîalement  finies,  quoique  la  faifon  fût  déjà  avancée 
&  le  froid  très  rigoureux;  au  refte,  elles  font  fpa- 
cieufes ,  faines  &  bien  conftruites  ;  elles  confiftent 
dans  un  rang  de  Lug-houfes  ^  contenant  deux  cliam- 
brei>  9  habite'es  chacune  par  huit  foldats  au  complet , 
ce  qui  fait  communément  cinq  ou  fix  hommes 
efFeéïifs  ;  un  (ècond  rang  de  pareilles  barraques  eft 
deftiné  feulement  aux  bas- officiers.  Ces  barraques 
font  placées  au  milieu  des  bois ,  fur  le  penchant  des 
collines  &  à  portée  de  l'eau;  comme  on  s'attache 
k  choifir: un  endroit  fain  &  convenable ,  larmëe  fe 
trouve  fur  plusieurs  lignes  qui  ne  font  jas  cxatfle- 
ment  parallèles  entr  elles.  Une  chofe  qui  paroîtra 
furprtr.'t'i  en  Europe,  c'efî  que  ces  barraques 
font  conitruites  fans  qu'on  y  emploie  un  feul  mor- 
ceau de  fer,  pas  même  des  doux;  ce  qui  rendroit 
louvrage  long  &  difficile,  fi  les  Américains  netoient 
pas  très  adroits  à  travailler  le  bois.  Après  avoir  va 
les  barraques,  je  regagnai  le  grand  chemin;-  mais 
ayant  paiTé  devant  la  maifon  du  Général  Gates ,  la 
inême  que  le  Général  Knox  habitoit  en  17S0,  je 
m'y  arrêtai  le  tems  de  faire  une  vifite  de  politeiTe. 
Le  rede  du  jour,  j'eus  très  beau  tems.  Il  fallut  faire 
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repaître  &  repofer  mes  chevaux  dans  une  auberge 
qui  appartient  au  Town-ship  appelle  Chefler,  Je  ne 
trouvai  dans  cette  auberge  qu'une  femme  qui  me 
parut  bonne  &  honnête ,  &  qui  avoît  des  enfans 
charmans.  Cette  route  eft  peu  peuplée ,  mais  on  y 
forme  to  •  les  jours  de  nouveaux  établifTemens, 
Avant  d'arriver  à  Chefter,  j  avois  paiTé  fur  un  pont 
de  bois,  une  creek  appelle'e  Murder^s-River  ^  qui  fe 
jette  dans  la  rivière  du  nord,  au-deflus  de  New- 
"Windfor  au-delà  de  Chefter;  je  côtoyai  toujours 
un  ridge  de  montagnes  ,  qui  fëpare  ce  pays  da 
Clove,  Warwick  où  je  couchai,  aiTez  gros  liea 
pour  un  pays  qui  eft  encore  fi  fauvage,  eft  fitué  Si 
douze  milles  de  Chefter  Ôc  k  virgt  huit  milles  de 
Newborough:j*y  logeai  dans  une  très  bonne  auberge 
tenue  par  M.  Smith,  le  mêine  chez  qui  j'avois 
couché  deux  ans  auparavant  ï  Cockeat  où  il  tenoit 
alors  une  auberge  fort  inférieure  k  celle-ci.  L'armée 
américaine  ayant ,  depuis  deux  ans ,  fes  quartiers 
d'hiver  près  de  Weft-pointe ,  M.  Smith  avoit  jugé 
avec  raifon  que  le  chemin  feroit  plus  fréquenté 
que  celui  de  Paramus,  &  il  avoit  loué  cette  auberge 
d'un  M«  Beard^  chez  qui  je  m'arrêtai  l  ^endemain 
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pour  déjeuner.  La  maifon  lui  avoit  été  cëdee  avec 
quelques  meubles,  Sa  il  avoit  de  plus  cent  cin- 
quante ;*cxes  de  terre  qui  en  de'pendoient,  &  pour 
le  tout ,  il  payoit  par  an  foixante-dix  pounds ,  â-peu- 
près  cent  piftoles.  J'eus  tout  lieu  d'être  content  & 
de  l'ancienne  connoiilànce,  &  du  nouvel  ëtablif- 
fement.  . 

Le  lendemain  7  ,  je  partis  avant  de'jeûner  ;  la 
neige  me  prit  dès  que  je  fus  k  cheval  ^  &  ne  ceilk 
de  tomber  quelorfque  je  fus  arrive'  à  Beard's-tavern. 
Cette  maifon  n'ëtoit  pas  à  beaucoup  près  û  bonne 
que  l'autre,  mais  on  travailloit  à  l'augmenter.  Je 
demandai  à  M.  Beard ,  qui  eft  Irlandois  de  nation  ^ 
pourquoi  il  avoit  quitte  fa  bonne  maifon  de  War- 
wick  pour  tenir  auberge  dans  celle  où  je  le  voyois  : 
il  me  repondit  que  c  etoit  un  ëtabliffement  qu'il 
formoit  pour  fon  gendre ,  &  que  >  lorfqu'il  l'auroit 
mife  en  bon  ëtat,.il  retourneroit  dans  fa  maifon 
de  Warwick.  Ce  M.  Beard  avoit  vécu  long-tems 
à  New- York  où  il  avoit  ëté  marchand  &  avoit 
même  vendu  des  livres  ;  ce  que  j'eus  occafîon  d'ap- 
prendre ,  ayant  trouve  quelques  bons  livres  chez 
lui»  entr'autrc«)  ÏHuman- Prudence,  que  je  lui 
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achetai.  La  neige  cefTa  vers  midi,  &  le  tems  s'a^^ou-* 
cit  i  mai? ,  dans  l'après-midi ,  elle  revint  par  bouffée  : 
j'en  fus  dédommagé  par  le  belle  effet  que  produifit , 
au  milieu  des  nuages,  le  foleil  couchant  dont  la 
lumière  fe  r^fléchiffoit  à  Torient,  &.  faifoit  une 
efpece  de  parélie.  Vers  le  foir,  le  tems  devint  très 
froid.  J arrivai  à  Siijfex  ime  heure  avant  la  nuit, 
&  je  logeai  chez  M.  WiUîs,  Comme  le  feu  n'e'toit 
pas  encore  bien  allumé  dans  la  chambre  qui  m'étoit 
deftinée,  j'entrai  dans  le  parloir  où  je  trouvai  plu- 
fieurs  particuliers  qui  paroiiToient  s  être  raffemblés 
là  pour  traiter  de  quelques  affaires;  ils  avoient 
déjà ,  félon  l'ufage ,  bu  une  bonne  quantité  de  grog , 
&  l'un  d'eux,  appelle  M.  Archibald-Scewart y  s*tti 
fentoit  un  peu.  La  converfation  s'établit  entre  nous  : 
M.  Poops,  ci-devant  Aide-de-Camp  du  Général 
Dlklnfon ,  &  maintenant  riche  propriétaire  dans 
les  Jerfeys ,  ayant  appris  que  j*alloisk  Bethléem  (i) 


(  I  )  Bethléem  eft  une  efpece  de  colonie  fondée  par  les  Frères 
Moraves  ,  apellés  fouvent  Herrenhutter.  C'étoit  pour  voir  cet  éta-" 
bluTcmeut ,  &  en  même  icms  la  ville  d'Eajlon ,  &  la  haute  Delawarc, 
que  j'avois  quitté  la  toute  oïdinaire ,  qui  conduit  de  r^evr-Windfoi  à 
Philalclrhic. 

OU, 
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^u>  en  ayant  jugé  par  les  informations  que  je  pre-« 
tiois  fur  les  chemins ,  me  propoCa  très  obligeam*« 
ment  de  venir  le  lendemain  coucher  chez  lui.  Son 
habitation  eft  fur  les  bords  de  la  Delaware,  a  vingts 
ûx  milles  de  SuiTex  j  à  treize  ihille  d'Eaûcn ,  &  à 
vingt- quatre  milles  de  Bethle'em,  J'eus  d'abord 
quelque  répugnance  a  accepter,  par  la  crainte  qu'on 
a  toujours ,  en  pareil  cas ,  de  gêner  ou  d'être  gêné* 
Cependant  il  infifta  fi  vivement  &  m'aflura  fi  fou-» 
Vem  que  je  ne  trouverois  pas  d'auberge,  que  js 
promis  en  quelque  façon  d'aller  le  lendemain  cou*" 
cher  chez  lui.  Ces  Meffieurs  ^  &  lui  en  particuîiec 
ime  donnèrent  tous  les  renfeignemens  dont  j'avois. 
fcefoin.  Je  voulois  voir  le  Moravian-Millii)^  village 
fitué  furie  chemin  d'Eafton  à  quatre  milles  au-delà 
de  Suflèx  ;  il  m'adrefla  à  un  M.  Calver  qui  tient 
la  une  efpece  d'auberge.  Ces  Meilleurs  partirent , 
&  je  paiTai  une  foirée  fort  agréable     près  d'un, 
bon  feu,  &  me  félicitant  de  n'être  pas  expofé 
au  froid  très  rigoureux  qu'on  fentait  dès  qu'on 

fortoit  de  la  maifon.  Je  fus   auffi   très  content 

«»-   • —  .  ■  .         I         ■,.... .  I        .   I 

(  •  )  LcmoulindesMoraves:c'eftuncpiopdétçqu'iIsontic^u^ft 
î^.$  -e  voifinage  de  Bçthl^çn^  .  ' .. .  ?  r  '.  " 

^fçma  II,  Q 


KUi' 


f 


*4*  V  O  V   A   G   Ë  il         >:•      ' 

de  mon  hôte  M.  Willis  qui  me  parut  un  galant 
homme  &  de  bonne  converfation.  Il  eft  né  à  Eli- 
zabeth-Town.,  &  n  eft  e'tabli  à  SufTex  que  depuis 
feize  ans.  C'eft  ainfi  que  la  population  remonte 
d.,ns  1  intérieur  des  terres ,  &  va  chercher  des  pays 
nouveaux.         /%.-,.  . ,  •  .    • 

Le  8  je  partis  un  peu  avant  neuf  heures  :  il 
faifoit  encore  très  froid ,  &  les  chemins  étoient 
couverts  de  neige  &  de  glace  j  mais  en   nous 
éloignant  du  Ridge^  pour  tourner  vers  roueft,  & 
defcendant  des  hautes  montagnes  fur  des  collines 
plus  baffes,  nous  trouvâmes  la  température  plus 
chaude ,  &  enfuitela  terre  entièrement  découverte. 
J'arrivai  vers  onze  heures  &  demie  au  Moravian-* 
Milly  &  m'étant  arrêté  chez  M  Galver^  j*appris 
que  j'y  avois  été  annoncé  par  M.  Poops,  &  qu*on 
y  avoit  préparé  notre  déjeûner.  Cette  nouvelle 
attention  de  fa  part  m*encourageoit  encore  plus  h 
accepter  fes  offres  pour  la  foirée.  Dès  que  nous 
eûmes  déjeuné,  M.  Calver,  qui  nous  avoit  traité' 
avec  un  emprefîement  &  un  refpeél ,  plus  âllev" 
niand  qu'américain,  nous  fervit  de  guide  &  nous 
mena  d'abord  au  moulin  à  fcie.  C'eft  le  plu^ 
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leau  %  le  mieuy  entendu  que  j'aie  vu  :  un  ièul 
liomme  fufHt  pour  diriger  l'ouvrage  j  les  mêmes 
routà  qui  font  mouvoir  les  fcies  fervent  auffi  à 
conduire  les  troncs  d'arbres  de  l'endroit  où  on 
les  dépofe  jufqu'k  l'attclier,  ce  qui  fait  une  lon- 
gueur de  vingt-cinq  a  trente  toifes  :  ils  font  place's 
fur,  un  traîneau,  lequel  glifTant  fur  une  coulifTe, 
eft  tiré  par  une  corde  qui  fe  roule  &  fe  déroule- 
fur  l'axe  même  de  la  roue.  Les  planches  fe  ven- 
dent fix  shellings  (  à-peu-près  4  livres  loifoîs  )  le 
cent;  fi  on  fournit  le  bois,  on  paie  la  moitié 
moins;  alors  la  pîanclie  ne  revient  pas  à  deux 
liards.    Ce  moulin  eft  près    de   la  chute  d'ua 
étang  qui  lui  fournit  de  l'eau.  Grt  a  creiifé  affez 
profondément  dans  un  rot  de  Schifle  pour  former 
lie  canal -qui  conduit  l'eau  au  moulin  à.  fnrine* 
Celui-ci  a  été  bàti^à  urie  portée  de  fufjl  au- 
deflus  du  premier;  il' eft  très  beau  &  cejiftrui.t 
fur  le  même  plan  que  celui  de  Madame  Bo>x'ling 
àPetersburg,  mais  il  n'eft  pas  fi  grand.  Dumou- 
lin je  me  rendis  a  l'e'glife  ;  c*eft  un  bâtiment  quarré 
qui  re«iferme  auiîr  le-- logement  du  Miniftre.  Cô 
^4ly  âid&fmgulierj,  ceil  que  le  lieu  où  fê  fait 
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l'office,  &  qu'on  doit  appcller  proprement  W* 
g'iife,  cft  au  premier  étage  i  elle  refTemble  a(fez 
à  Celle  des  Presbite'riens,  excepté  qu'il  y  a  un 
cïgue  &  quelques  tableaux  de  piété.  Ce  lieu  de 
prière,  fingulierement  placé,    me   rappelle   un 
aiTez  bon  conte  que  j'ai  entendu  faire  à  Bofton. 
On  y  célébroit  autrefois  le  fervice  divin  dans  ra 
temple,  où  les  fidèles  n*étoient  pas,  à  la  vérité, 
raifemblés  au  premier  étage .  mais  qui  contenoic 
«uffi  le  logement  du  Miniftre,  &  des  caves  en 
Ibuterraiii.  Le  Pafteur  y  très  favant  homme  d'ail* 
leurs ,  outre  fes  fonélions  Spirituelles  faifoit  aufH 
quelque  commerce;  il  vendoit  du  vin,  c'eft-à- 
iàire ,  qu'il  en  fortoit  de  fa  cave  &  qu'il  n'y  en 
«ntroit  jamais.  Un  nègre  fort  fimple  qui  le  fervoit, 
«voit  coutume  de  dire  que  Ton  maître  étoit  urv 
grand  faint,  car  il  l'employoit  tous  les  ans  à  rou- 
ler dans  fa  cave  quantité^  de  pièces  de  cidre  ;  &. 
quand  il  avoit  prêché  &  prié  quelques  dimanches 
cle  fuite  fur  ce  cidre ,  il  fe  trouvoit  enfuite  que 
ç'étoit  du  vin.    1  .' :       '  •  ,  •  m  ;"^'i i-    V;^'-j  :j,'î*^^  " 
Au  fortir  de  l'églife  j'apperçus  M.  Pobps  qui. 
i'-é-toit  donné  la  peine  de  veniç  au-devant  de  tnoi.j^ 
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fî  n'y  avoir  plus  moyen  de  reculer;  d'ailleurs  j'dtoi» 
cîe'jh  tout  refignd.  Nous  montâmes  à  cheval  en- 
femble ,  &  après  avoir  pafTé  par  une  vallée  afTeï 
fertile  où  l'on  voit  de  belles  fermes,  holhndoifea 
pour  la  plupart ,  &  des  champs  très  biei>  cultives , 
j'arrivai  vers  h  fin  du  jour  à  fon  domicile.  C'eft 
vn  charmant  v^tabliiïement  qui  coniîfle  en  milla 
acres  de  terre,  dont  la  plus  grande  partie  en 
culture  ;  un  beau  moulin  à  farine,  un  autre  à  fcie, 
&  une  diftillerie.  On  conclura  aife'ment  que 
l'homme  qui  habite  Di;  ne  doit  pas  s'ennuyer.  Le 
manoir  eft  petit,  mais  propre  &  joli.  Il  me 
conduifit  daus  le  parloir,  où  je  trouvai  Madame 
Poops  fa  femme  ,  Madame  Scotland  fa  belle- 
mère,  &  M.  Scotland  fon  beau-frere.  Madame 
Poop5  eft  d'une- figure  agréable,  quoique  un  peu 
flétrie  par  l'habitude  d'une  mauvaife  fanté  ;  fon 
maintien  eft  parfait  &  fa  converfation  eft  aimable. 
La  foiree  fe  pafTa  très  bien,  moitié  k  caufer, 
moitié  à  jouer,  car  Madame  Poops  me  donna 

(  1  )  On  paie  à  ce  moulin  3  5  shellipgs  pour  faire  moudre  cent 
boisseaux  de  bled  ;  ce  qui  revient  à  20  ou  32  sols  le  setier,  à-pey» 
j^ùs  le  uicme  piijc  qu'on  d(vin«  en  Fian^cç. 
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une  leçon  de  Bagamon  &  je  lui  en  donna?  unH 
^e  Triârac,  Je  m'entretins  auifi  avec  M,  Scotland , 
jeune  homme  âge'  de  26  ans  feulement,  mais  qui 
a  fait  trois  compagnes,  comme  Capitaine  d'ar- 
tillerie, &  qui  efl  maintenant  homme  de  loi, 
déjà  très  employé.  On  fait  que  c'eft  en  Amérique 
l'e'tat  le  plus  confidéré  &  le  plus  lucratif.  Il  me 
dit  que  pour  une  fimple  confultation  on  lui  payoit 
ordinairement  quatre  dollards ,  ou  même  un  half' 
joey  (42  livres  de  notre  monnoie  );  de  plus, 
quand  Tac^ion  eft  tommt^nce'e,  on  paye  encore 
autant  pour  chaque  wrlt,  ou  chaque  deei;  c'eft- 
à-dire,  pour  chaque  aéie  ou  chaque  écriture;  car 
€n  Amérique  les  Avocats  font  en  mêmp  tems  Pro- 
cureurs &  Notaires.  J'eus  auffi  beaucoup  de  plaifir 
à  caufer  avec  M;  Poops,  qui  efl:  un  homme  bien 
çlevé,  inftruit,  aétif,  &  conduifant  différentes 
affaires  oii  il  porte  beaucoup  d'intelligence.  li  fut 
employé  dans  le  CommiJJarîat ,  lorque  le  Général 
Creen  étoit  Quartier-Maître- Général  >  &  il  fît; 
;ilôrs  de  grandes  exerùons,  (i)  pour  nourrir  l'ar-* 
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(  1  )   Exenîons  est  un  totme  tics  usité  en  anglois ,  &  aulU  tr^f. 
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inée;  auffi  at-il  été  fort  en  butte  aux  Torys,  au 
point  qu'il  a  été  obligé  pendant  long-tems  d  être 
arr^é  dans  fa  maifon  &.  de  fe  barricader  toutes  les 
nuits.  Le  fouper  fut  audi  agréable  que  la  partie  de  la 
foirée  qui  Tavoit  précédé.  Les  Dames  fe  retirèrent 
ï  onze  heures ,  &  nous  reftâmes  k  table  jufqu'à 
minuit.  Le  frère  de  M.  Poops  arriva  comme  nous 
crions  au  deïïert,  il  me  parut  aufli  avoir  de  Ve(- 
prit  ;  il  a  éié  marié  en  Virginie ,  où  il  avoit 
époufé  une  fille  du  Colonel  Fims,  lequel  avoit 
époufé  une  de  fes  fœurs.  Il  cil  maintenant 
veuf. 

Le  lendemain ,  10  Décembre,  je  déjeunai  avec 
les  Dames,  &  je  partis  h  dix  heures  fie  demie;» 
M.  Poops  voulant  m'accompsgner  jufqu'k  Eajîon^. 
où  il  avoit  envoyé  dire  qu'on  me  préparât  à  dîner  ; 
j'aurois  mieux  aimé  fuivre  mon  ufage  ordinaire  >. 
qui  eft  de  ne  faire  mon  repas  qu'à  la  fin  de  la.. 
journée;  mais  il  falloit  bien  payer  par  un  peu 
de  complaifance  toutes  les  politefles  que  j'avois 
reçues.  A  deux  milles  de  la  maifon  de  M  i    ops. 

exprclTif  ;  il  signifie  l'iiuluftiic  Se  l'jftivite  qu'on  met  h  toutes  lea. 
»âaiic3  diflîcilea. 
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nous  passâmes  à  gué  une  petite  ritiere;  enfuitll 
nous  voyageâmes  dans  un  pays  agréable  &  bien 
cultive»  Quelques  milles  avant  d'arriver  à  Eafton» 
jious  nous  trouvâmes  fur  une  hauteur  d*0Li  Toii 
4iécouvre  beaucoup  de  paya,  &  entr*autres  una 
chaîne  de  montagnes  que  M.  Poops  nous  fit  remar-« 
<{uer  \  c'eft  une  partie  de  celle  qui  traverfe  toute 
l'Amérique  du  fud  au  nord.  Il  nous  fit  obfervetf 
Jeux  efpeces  de  hïams  qui  reffembîent  à  deujc 
grandes  portes  ou  deux  grandes  fenêtres  ;  '  Tua 
ieft  une  trouée  par  laquelle  pa0e  la  Delaware ,  ea 
perçant  la  montagne  ;  l'autre  eft  un  gap  ou  col 
qui  conduit  de  l'autre  côté  des  montagnes,  Ôc 
par  où  paffe  Iç  chemin  qui  mené  à  Vioming^; 
chemin  devenu  célèbre  par  la  marche  du  Général 
Sullivan  en  1779.  (i).  Avant  d'arriver  à  Eaftoa> 


(  I  )  Voyei  le  premier  Journal,  à  l'endroit  oU  l'Auteur  rend 
#oaiptc  de  SCS  entretiens  avec  le  Général  Schuyler.  De  quelque  ma- 
liierc  que  fc  fît  cette  expédition,  qui  eut  lieu  en  1779,  après  l'évii- 
(uation  dç  Philadelphie  &  la  dlverdon  opérée  par  l'escadre  de  M.  \e 
Comte  d'£ftaing ,  la  plus  grande  difficulté  à  furmot^ter  condftoit 
«lans  une  longue  marche  qu'il  falloit  exécuter  à  tra  ^rs  des  bois  , 
fies  marais ,  des  déferis ,  portant  toutes  fes  provifions  fur  des  bétea 
és  foiiune^  &(  iWA  &a$  celTe  e;{poré  au^  attai^ucs  des  Sauva|e$^ 
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%OMS  pafsâmes  fur  des  fery-boats,  la  brancho 
orientale  de  la  Delaware  ;  car  cette  ville  eft  fituéa 
-dans  la  fourche  que  forment  les  deux  brancîief 
de  la  rivière  ;  elle  eft  affez  jolie  quoique  peu 
confidérable;  il  y  a  toute  apparence  qu*elle  s'agran* 

t'infiru^on  que  le  Général  Sullivan  donna  à  fes  Officiers  ,  Tordro 
*ie  marche  qu'il  prefcrivit  à  fes  troupes ,  5c  la  difciplinc  qu'il  sut.y 
ftiaintcnir ,  feroient  honneur  aux  Généraux  le»  plus  expérimentés  » 
tant  anciens  que  modernes.  On  peut  assurer  que  le  Jourftal  de  cctto 
expédition  ne  perdroit  rien  à  être  placé  a  côté  de  la  retraite  de* 
pix-Mille  ,  ayec  laquelle  il  quroit  beaucoup  de  rapports ,  fi  l'on: 
pouvoit  comparer  des  manoeuvres  dont  l'atcàque  efï  le  but ,  avea 
celles  qui  n'ont  d'autre  objet  que  le  falut  d'un  ^  orps  abandonné.  L# 
Général  Sullivan ,  après  une  marche  de  plus  d'un  mois ,  parvint^ 
(ans  avoir  éprouvé  aucun  échec ,  au  camp  retranché  ,.  qui  étoit  Le 
dernier  asyle  des  Sauvages  :  il  les  attaqua  &;.  fut  rççu  avec  beaucoup 
de  courage  ;  la  victoire  feroit  même  reflée  indécife  y  fi  les  Sauvages  « 
qui  avoient  perdu  un  grand  nombre  de  leurs  Cheff  dans  le  comba&» 
(  ce  qui  ne  n^tai^que  jamais  de  les  intiixiider  )  n'âvoient  pris  le  parti 
de  fc  retirer  pendant  la  nuit.  On  d^truifit  leurs  habitations  Se  leurs 
maifons ,  Se  depuis  ils  ne  fe  font  pas  remontiés.  Quelque  légère  5& 
infuffifante  que  foit  l'idée  qu'on  a  pu- donner  de  cette  campagne, 
p«ut-être  Cuffir^-t-elle  pout  que  les.  militaires  européens  apprenneut 
(ivec  quelqu'étonnement  que  le  Général  Sullivan  étoit,  en  177^  > 
Avocat ,  ou  homme  de  Loi ,  6c  que ,  dès  l'année  1780 ,  il  avoit  quitta 
l'armée  pour  reprendre  cette  profcifion.  Il  est  à  ptésç/it  GoHTei^cvft 
■.<i>*  Nevf-îiiiiwgsh.i{Ç4  ,.  , 
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4ira  a  la  paix,  lorfque  les  Amëricaini  ne  craU 
l^nant  plus  les  Sauvages ,  cultiveront  de  nouveaUi 
les  terres  fécondes  qui  fe  trouvent  entre  la 
^ufquehanah  &  la  Delaware.  M.  Poops  me 
çonduiiit  à  l'auberge  de  M.  Smith  :  ce  M.  SmitK 
eft  à-la-fois  aubergifte  &  homme  de  loi  ÇLawer), 
Il  poiTëde  une  Jolie  bibliothèque  ;  &  fon  fils  qae 
M.  Poops  me  préfentaà  mon  arrivée^ me  parut 
|m  jeune  homme  inftruit  &  bien  élevé.  Je  le 
priai  à  diner  avec  nous,  ainfl  qu'un  autre  jeune 
homme  qui  éto^t  en  penfion  chez  lui  ;  ce  dernier 
ëtoit  venu  de  la  Dominique  où  il  eft  né,,  pour 
achever  fes  études  parmi  les  Américains  auxquels 
il  paroifToit  beaucoup  plus  attache  qu'aux  Anglois^ 
Il  avoit  choifî  Eaflon  comme  un  lieu  plus  falubre 
&  plus  paif^ble  que  les  autres  villes  d'Amérique  , 
6c  il  trouvoit  dans  les  leçons  &  dans  le  livres  de 
M.  Smith ,  toute  rinftruélion  qu'il  pauvoit  defirer.. 
Comme  j'avais  été  annoncé ,  je  ne  fus  pas  oblige 
4'attendre  long-tems  mon  dîner.  A  trois  heures 
&  demie  je  remontai  à  cheval  ;  M.  Poops  vouTut- 
cncore  m'accompagner  l'efpace  d'un  mille  o». 
4eux,  &  pour  m'^  faire  çonfentir ,  il  prétendit^ 
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qu'il  y  avoît  une  croifée  de  chemins  oii  je  pour-» 
rois  mVgarer.  Enfin  nous  nous  féparâmes ,  &  il 
me  laiilà  pénétre  de  reconnoiifance  pour  les  poli* 
tefles  dont  il  m'aroit  comblé.  Avant  de  m'éloigner 
|out-a>fait  d'Eafton  «  je  m'arrêtai  fur  une  hauteur  , 
oîi  j'admirai  pendant  quelque  tems  le  coup-d'œil 
pittorefque  qu'offrent  les  deux  branches  de  la  De-» 
laware ,  &  la  forme  confufe  &  bifarre  des  montai 
goes,  à  travers  lefquelles  elles  pourfuivent  leur 
«cours.  Lorfque  je  me  fus  rafFafié  de  ce  fpecîtacle  ^ 
il  me  fallut  prefTer  ma  marche  pour  arriver  à 
Bethléem  avant  la  nuit  ;  il  y  avoit  onze  milles  & 
.Je  les  fis  en  deux  heures;  cependant  je  ne  pust 
téuflîr  a  arriver  de  jour.  Je  n'eus  pas  de  peine  à 
trouver  la  taverne,  car  elle  efl  précifément  à 
i'entrçe  de  la  ville.  Cette  taverne  a  été  bâtie  aux 
dépens  de  la  fociété  des  Frères  Moraves ,  a  laquelle 
elle  fervoit  autrefois  de  magafin  ;  elle  efl  très  belle 
&  très  Tpacieufe.  Celui  qui  la  tient  n'en  efl  que 
}e  régifleur,  &  il  efl  obligé  de  rendre  compte  aux 
adminiflrateurs.  Comme  j'avois  diné ,  je  ne  de- 
mandai que  du  thé ,  mais  je  commandai  un  dé-i 
^eOnçr  pour  le  lepdemain  matin  à  dix  heure^i 
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L'hôte  me  dit  qu'il  avoit  wngrewfe  ou  heatk-hert^ 
j(  poule  de  bruyères  X  je  me  le  ûs  bien  vite  ap-» 
porter ,  car  j'avois  depuis  long-tems  une  grande 
«uriofité  de  voir  cet  oifeau^  Je  trouvai  que  ce 
fi'e'toit  ni  la  poule  de  Pharaon,  ni  le  coq  dff 
iruyeres;  il  eflr  à-peu-près  de  la  grofleur  duit 
faifan  ;  mais  il  a  la  quene  courte  ôc  la  tête  d*uit 
chapon,  auquel  il  refTemble  encore  par  la  forme 
^e  fon  corps  ;  fes  pattes  font  garnies  de  duvetv 
Cet  oifeau  eft  remarquable  par  deux  grandes-  plu-» 
mes  traafverfales  qu'il  porte  au-deflbus  de  la  tête  } 
h  couleur  des  plumes  du  ventre  eft  mêlée  de 
Jblanc  &  de  noir;  celle  des  ailes  eft  d'un  gris 
rouge ,  comme  les  perdrix  grifes.  Lorfque  le 
growfe  eft  rôti ,  fa  chaire  eft  noire  comme  celle 
du  coq  de  bruyères ,  mais  elle  eft  plus  délicate  ^ 
a  plus  de  fumet. 

Je  ne  pus  tirer  de  grandes  lumière*  de  mon 
lidte  fur  l'origine,  les  opinions  &  les  mœurs  de 
la  focie'tc;  il  me  dit  que  le  lendemain  je  verroij 
le  Miniftre  &  les  Adminiflrateurs  qui  pourroienj 
fâtisfaire  ma  curiofite'.  Le  ii  >  je  fortis  à  8  heures 
&  demie,  avec  «n  Morave  entre  ks  raains  duq,uQf 
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Imon  hôte  m  avoit  remis,  il  n'ëtoit  gueres  plus 
inftruit,  &  il  mefervit  feulement  de  guide.  C'eft, 
un  marin  qui  fe  trouve  avoir  quelques  talens  poujr 
Je  deffin ,  &  qui  s'amufe  ï  Tenfeigner  aux  jeunei 
gens  i  car  depuis  la  guerre  il  a  renoncé  k  la  mer , 
quoiqu'il  y  ait  envoyé  fon  fils.  Il  fubfifte  d'un 
petit  bien  qu'il  poâede  a  Reading,  mais  il  vit  à 
Bethléem ,  où  il  eft  en  penfion  chez  un  particulier 
ainfi  que  fa  femme.  Nous  allâmes  d'abord  voir 
la  maifon  des  Célibataires  femelles,  Single-Jf^o-» 
men:  c^i  édifice  eft  fpacieux  &  bâti  en  pierres; 
il  eil  divifé  en  pludeurs  grandes  chambres ,  toutes 
échauffées  pat  des  poêles;  c'eft  là  que  les  fille» 
travaillent,  les  unes  à  des  ouvrages  greffiers,  tels 
que  la  filature  du  coton  ,  du  chanvre  &  de  la  > 
Jaine  ;  les  autres  à  des  ouvrages  de  goât  &  même 
îde  luxe^  tels  que  la  broderie,  foit  en  foie,  foit 
en  fil  ;  elles  excellent  fur-tout  k  faire,  des  mati^ 
chettes,  des  petits  porte-feuilles,  des  pelottes, 
à-peu-près  comme  nos  religieufes  françoifes.  La 
Siirintendante  de  cette  maifon  vint  me  recevoir  : 
çlle  eft  fille  de  condition  &  née  en  Saxe  ;  fon 
l^om  eft  Madame  de  Caflorff';  mais  elle  ne  it^^ 
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Iprcvaut  pis  de  fa  naifî'ance,  &  elle  parut  màttiô^ 
étonnée  de  voir  que  tou.es  les  fois  que  nous  mori- 
tions  ou  defcendions  les  efcaliers^  je  lui  donnois 
la  main.  Elle  me  mena  au  premi«r  étage  où  elle  mé 
fit  entrer  dans  une  vafle  pièce  \  demi  voûtée  &, 
d*une   propreté  parfaite;  c*eft  là   que  couciient 
toutes  les  habitantes  de  la  maifon;  chacurie  a  ïoxi 
Hit  à  part ,  où  la  plume  ne  mar^que  pas.  ît  n'y  a 
jamais  de  feu  dans  cette  ialle,  &  quoiqu'elle  foit- 
ïiaute  &.  très  aérée  ^  on  y  a  ptatiqîie  au  plaiond' 
lin  ventikieiir  fem^lable  à  ceux  de  nos  faites  de 
fpeéiacles.  La  Ciûline  n'eil  pas  grande ,  mais  elïô 
eil:  propre  &  b'^iî  srningéei  oit  y  voit  4*immenfes 
tnar»c;"tes .,  placées  iwt  d'es  fourneaux  conithe  dans 
îîos  hôpitaux.  Les  habitantes  de  la  maifon  jttangent  ' 
BU  réuiâ:oire;  elles  ont  tous  les  jours  de  la  viafldô^ 
&  des  iéguiîtes  :  le  prix  qu'elles  payent  eft  ïFoi*^ 
shcllings  &  demi  par  rsmainé','  à^peu-pi'ès  ^àxVC 
Ibis  par  jour  ;  elles  n'ont  pas  de  louper  ^  &c  je  crois; 
que  la  maîiï^ti  jie  fournit  à  déjeuner  que  k^tti^- 
Cette  d^J>fehfe  fit  celle  ^u-eïlès  peuvent  faiï>e  l^oUi* 
ie  chauffage  &  k  lumière  étan^  prélevées,  elles* 
iôuiflêïit  dii  fruit  de  leur  travàà,  qui  eft  plus  quel 
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luifHfant  pour  les  entretenir.  Cette  maifon  a  auffi 
un  lieu  de  prière,  mais  il  ne  fert  que  pour  celld 
qu*on  fait  tous  les  foirs,  car  les  dimanches  on  va 
à  l'ëglife.  Il  y  a  un  orgue  dans  cette  chapelle,  & 
j'y  vis  plufieurs  inftrumens  de  mufîque  fufpendus 
à  des  doux.  Je  quittai  Madame  de  GaftorfF  trèi 
content  de  fa  re'ception  &  j'allai  k  l'ëglife;  elle 
eft  fîmple  &  ne  (diffère  gueres  de  celle  que 
l'a  vois  vue  au  Moravian-Mitl.  On  y  remarque 
auffi  plufîeurs  tableaux  de  pieté.  De  là  je  me  rendit 
k  la  maifon  des  hommes  célibataires  Single-men^ 
J'entrai  chez  l'Intendant  de  cette  maifon  &  je  le 
trouvai  occupé  k  copier  de  la  mufîque.  Il  avoic 
dans  fa  chambre  un  forte  piano  aifez  médiocre^ 
fait  en  Allemagne.  Je  lui  parlai  mufîque  &  je 
trouvai  qu'il  étoit  non-iéulement  mufîcien,  mais 
composteur;  de  forte  qu'ayant  paifé  avec  lui  dans 
la  chapelle  je  le  priai  de  jouer  de  l'orgue  :  il  joua 
des  caprices  dans  lefquels  il  fit  entrer  beaucoup 
d'harmonie  &  de  progreffions  de  bafle.  Cet  homme, 
dont  \^\  oublié  ie  nom ,  eft  né  a  New-York ,  mai» 
il  a  pafle  fept  ans  en  Allemagne  &  il  en  étoit 
arrivé  récemment.  Je  le  trouvai  plus  inilruit  que 
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îes  autres  ;  cependant  ce  ne  fut  pas  fans  queiqu* 
peine  que  je  tirai  de  lui  les  détails  fuivans.   LeÉ 
frères  Moraves,  dans  quelque  endroit  du  monde 
qu'ils  fe  trouvent ,  vive.-it  fous  le  régime  de  leur* 
Métropolitains,  îefqueîs  habitent  en  Allemagne. 
C'eft  de  là  que  les  dire(5leurs  de  la  fociëté  envoyent 
des  Commifîàires  pour  re'gir  les  differens  etablif- 
femens   quelle  a  forme's.  Ce  font  les  mêmes 
Métropolitains  qui  avancent  les  fonds  néceflaireà 
pour  ces  etablirfemens  :  ces  fonds  rentrent  h  me- 
fure  quelles  Colonies  profperent;  ainfi  le  revenu 
des  moulins   dont   j'ai    déjà    parle',   de   même 
que  celui  des  fermes  &,  des  manufaélures  de 
Bethléem,  font  employés,  d*abord  h  payer  les 
dépenfes  de  la  communauté,  ^  enfuite  a  rem- 
bourferles  intérêts  &  les  fonds  des  avances  faites 
en  Europe.  Bethléem ,  par  exemple ,  poflede  une 
propriété  territoriale   achetée   par  les  Moràves 
d'Europe;  cette  propriété  confiée  en  quinze  cens 
acres  de  terre  qui  forment  une  vafte  ferme ,  laqi-elle 
éft  tenus  par  un  régiffeur  qui  en  rend  compte  à  la 
communauté.  Si  un  particulier  veut  avoir  un  lot 
de  terre,  il  faut  qu'ir l'acheté  du  public;  mais 

A  cette 


bANS  l'aherique  SEPTENT.  Î*v 

îi  cette  condition ,  qu'en  cas  de  defcd^ion  de  Id 
fedîe,  ou  d'émigration  du  lieu,  il  ne  pourra  la 
remettre  qu'à  la  corhmunauté  ,  qui  lui  rcmbourfera 
alors  ce  qu'il  aura  payé.  Quant  aux  opinions,  cette 
fede  eft  plus  près  des  Luthériens  que  des  CaU 
viniftes;  elle  diffère  de  ceux-ci  en  ce  qu'elle  ad- 
met dans  les  églifes,  la  mufique,  les  images,  6cc. } 
&  des  derniers ,  en  ce  qu'elle  n'a  point  d  Evêque 
&  qu'elle  eft  gouverhée  par  un  fynode.  Quant 
à  la  police  ou  à  la  difcipline,  elle  a  quelque  chofe 
de  monacale ,  puifqu'elle  recommandé  le  célibat  ^ 
fans  toutes  fois  l'ordonner,  &  qu'elle   tient  les 
hommes  très  féparés  des  femmes.  Il  y  a  une  mai-* 
fon   particulière  pour  les   veuves  dans  laquelle 
je  ne  fuis  pas  entré.  On  voit  que  les  deux  fexes 
étant  ainfi  féparés  dans  la  vie  habituelle  j  il  n'exifte 
gueres  de  ces  connexions  famillieres  qr  .onduifen ^ 
au  mariage;  il  eft  même  contre  i'efprit  de  cette 
fe6le  defe  marier  par  inclination*  \Jn  jeunehomme 
fe  trouve~t-il  aifez  aifé  pour  avoir  une  maifon  à 
lui  &  pour  foutenir  une  femme  &  des  enfans  ^ 
il  fe  préfente  auCommifîaire  &  lui  demande  unâ 
fille;  celui-ci  lui  en  propofe  une,  qu'il  peut  ^  ï 
Tomi  Ht  R 
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là  vtrïté ,  ne  pas  accepter  ;  mais  il  eu  contrt 
rufige  qu*on  désigne ^  qu'on  choififTe  foi-méind 
celle  qu'on  veut  époufer.  Au/îi  la  Colonie  Mo- 
ravienne  ne  s'efl-elle  pas  multipliée  à  beauconp 
près  autant  que  les  ^Mtres  Colonies  américaines  : 
elle  eft  comp'^il^  à  ii'.ui/iléem  de  fix  cens  per- 
fonnes  k-peu-près,  dont  plus  de  moitié  vit  dans 
le  célibat,  ôc  il  ne  paroît  pas  qu'elle  ait  augmente'e 
depuis  plufieurs  années.  Au  r "■  in  y  prend 
tocite  forte  de  précautions  pour  aiTurer  la  fubfif- 
tancf.  des  frères;  dans  les  maifons  deftinées  aux 
célibataires  des  deux  fexes,  il  y  a  des  maîtres  qui 
enfeignent  difFérens  métiers. 

La  maifon  des  célibataires  que  je  vis  en  détail  « 
ne  diffère  pas  àa  celle  des  filles;  je  ne  citerai  qu'une 
feule  chofe  qui  m'a  paru  digne  d'être  reniarquée, 
c'eft  un  moyen  très  commode  qu'ils  ont  imaginé 
pour  fe  faire  éveiller  à  l'heure  où  ils  veulent  (é 
lever  :  tout  les  lits  font  numérotés ,  &  près  de  la 
porte  eiï  une  ardoiie  fur  laquelle  tous  les  numéros 
lotit  enregiflréb  ^  celui  qui  vei  r  s'éveiller  de  bonne 
lieure,  comme,  par  exemple,  à  cinq  heures  du 
malin ,  le  consente  d'écrire  uu  5  au-defîcus  de  fon 
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flumero;  les  domediques  qui  prennent  foin  de  U 
thîmbre»  font  fuflifamment  aye  tis,  fie  le  lende-» 
main,  k  '  heure  indiquée ^  ils  vont  droit  au  N*. 
du  dormeur  ,  fans  avoif  befoin  de  favoir  (tyû  nonii 
Avant  de  foriir  de  cette  maifon  ,  je  montai  fur  l8 
faîie  dé  l'e'dlfice,  où  l'on  a  pratique'  un  belvederj 
delà  je  pus  voir  la  petite  ville  de  Bethléem  &  fe« 
environs:  elle  efl  compofëe  de  foixante-dix  oU 
quatre-vingt  malfons  ;  il  y  en  a  encore  quelques*» 
unes  qui  appartiennent  à  cette  colonie,  &  qui  font 
disantes  d'un  mille  ou  deux  du  chef'-iieu  i  elles 
font  la  plupart  aiïéz  jolies  &  bâties  de  pierres^ 
Chaque  maifon  a  un  jardin  cultivé  avec  foin* 
En  retournant  chez  moi^  je  fus  curieux  de  voir  la 
ferme;  je  la  trouvai  aflez  bien  arrangée,  mais  lei 
logement  en  étoit  moins  propre  &  moins  bien 
^'^nu  que  dans  les  fermes  angloifes;  c'eil  que  les 
mœurs  des  Moraves  font  encore  tudefques  comme 
leur  langage.  Enfin,  k  dix  îieures  &  demie,  je! 
rentrai  à  l'auberge  où  j'étois  attendu  par  mon  coq  de 
bois,  deux  gelinottes  &  beaucoup  d'autres  bonnes 
chofes,  de  forte  qne  je  fus  encore  plus  content  àfi 
ihon  déjeûner  que  de  ma  promenade.  Je  partis  % 

R  a 


îlfiO     i  .  V  0  V  A  0  E  §       '  î 

midi  pour  aller  h  vingt  milles  de  là,  dans  une  aubergt 
appellëe  Kalftavern\  c'cft  une  malfon  allemande 
aiTez  pauvre  &  a^Tez  mal-propre.  Nous  avions  pafTé 
la  branche  de  Teft  de  la  Delaware  à  un  mille  de 
Bethléem  :  il  n'y  a  ni  ville  ni  village  fur  le  chemin , 
mais  les. bourgs  auxquels  appartiennent  les  maifons 
que  nous  vîmes,  font  Socconock  &  Springfield, 
Le  la  ,  je  déjeunai  à  Montgomery,  k  douze  milles 
lie  Kalf  tavern,  Scpa^Tant  enfuite  à  White-march 
&  k  German  town ,  j'arrivai  k  Philadelphie  vers 
cinq  heures  après  midi. 

A  Philadelphie i  le  Z4  Décembre  î'jSz* 


Dkns  L'Auiniive  siftent.  a6i 
LETTRE 

D   E 

M.  LE  MARQUIS  DE  CHASTELLUX 

M.     MADISSON, 

ProfeJleur  Je  Philofophte  à  FUniverjîte  de  WïU 

liamshurg. 
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E  n*ai  pas  oublie,  Monfieur,  les  engagemens 
que  j'ai  pris  avec  vous  h  mon  départ  de  Wil- 
liamsburg  ;  ils  me  rappellent  l'amitié  dont  vous 
avez  bien  voulu  m'honorér,  &  celte  flatteufe  pré- 
vention en  ma  faveur ,  qui  en  étoit  la  conféquence. 
Mais  je  crains  d'avoir  promis  plus  que  je  ne  pou- 
vois  tenir;  du  moins  ferai-je  de  bonne  foi  dans 
l'efpece  de  banqueroute  que  je  fuis  obligé  de  faire: 
en  vous  donnant  une  pleine  connoifTanee  de  mes 
foiblesreflburces,  j'obtiendrai  peut-être  que  vous 
méjugiez  encore  avec  cette  indulgence  a  laquelle 
vous  m'avez  fî  fort  accoutumé.  Les  objets  fur 
lefquels  je  çomptois  plutôt  vous  demander  vos 
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lumières  que  vous  offrir  Jes  miennes ,  exigeroienf 
de  longues  &  de  paifîbtes  méditations ,  &  depuis 
que  je  fuis  parti  de  Virginie ,  j*ai  toujours  voi^gé , 
tantôt  par  devoir  avec  les  troupes ,  tantôt  pour  fatis-!* 
faire  ma  curiofîté  qui  m'a  conduit  dans  Teft  de 
l'Ame'rique,  &  jufques  dans  le  NewrHampshire, 
Mais  quand  rnême  ma  vie  aurpit  e'té  plus  tran* 
quilk,  je  n'en  aurois  pas  ëtë  peut- être  p]us  en  état 
de  remplir  vos  vues.  Mon  efprit  aidé,  excité  par 
Je  vôtre ,  trouvoit  près  de  vous  des  forces  qu'il  ^ 
perdues   depuis;  &  fî,  dans  nos  entretiens ,  j*ai 
/exprimé  quelques  ide'es  qui  ont  mérité  votre  appro« 
bation,  ce  n'eft  pas  précifément  à  moi  qu'elles 
«ppartenoient,  mais  à  l'interlocuteur  d'un  dialogue 
Avec  M.  MadilTon.  Il  faut  maintenant  que  je  paroifîo 
dans  toute  ma  foibkfle,  &  même  avec  ce  défavan- 
tage  de  plus,  que  le  lems  &  le  loifir  me  manquent 
k-Ia-fois ,  noH~feulement  pour  re^ifkf  mes  penr 
fées,  mais  même  pour  les  jetter  fur  le  papier, 
N'imoorte ,  je  vais  commencer ,  perfuadé  que  vous 
fuppléerez  aifément  à  fout  ce  que  je  ferai  obligé 
d'ometre ,  &  que  le  mérite  de  cet  efîai ,  s'il  peu| 
i^\i  avoir,  fefa  4*être  achevé  par  vous, 
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Le  fujet  le  plus  fréquent  de  nos  entretiens  éioit 
le  progrès  que  les  fciences  &  les  arts  dévoient  faire 
€n  Amérique,  &  l'influence  quil  ne  manqueroit 
pas  d'exercer  fur  les  mœurs  ôc  fur  les  opinions.  Il 
femble  que  tout  cw  q/ui  appartient  au  gouverne-» 
ment  &  à  la  légiflation,  n'eft  point  fait  pour  entrer 
dans  de  pareilles  confidérations  ;  &  fans  doiite  un 
étranger  doit  autant  qu'il  eft  pofTible,  éviter  de 
traiter  une  matière  dont  il  ne  peut  être  juge  com- 
pétent. Mais,  dans  le  monde  moral  comne  dans 
le  monde  phyfique,  rien  n'eft  ifolé;  nulle  eaufe 
n'agit  feule  &  indépendante.  Soit  que  nous  éonfir- 
dérions  les  beaux  arts  &  les  jouiffances  qu'ils  pro- 
duifent ,  comme  une  délicieufe  ambroifie  que  les 
Dieux  ont  bien  voulu  partager  avec  nous,  foit  que 
nous  les  regardions  comme  un  poifon  dangereux , 
cette  liqueur ,  ou  bienfaifante  ou  funefte ,  fera  tou- 
jours modifiée  par  le  vafe  qui  l'aura  reçue.  Il  eft 
donc  néceflaire  d'arrêter  un  moment  nos  regards 
fur  la  conftitution  politique  du  peuple  américain  : 
mais  qu'il  me  foit  permis  ie  rappeller  ici  un  prin- 
cipe que  j'ai  établi  &  développé  ailleurs  (i)  ;  c'ed 


(i)  Yoyei  le  livic  de  U  Félicite  publique. 
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que  le  caradere,  le  génie  d'un  peuple,  n'eft  pas 
uniquement  le"  produit  du  gouvernement  qu'il  a 
adopte^  mais  des  circonAances  dans  lefquelles  ce 
peuple  s'eft  forme'.  Locke,  &  après  lui,  Rouflêau 
ont  obfervé  que  l'éducation  des  hommes  devoit 
commencer  dès  le  berceau ,  c'eft- a-dire  au  mo- 
ment où  les  premières  habitudes  font  contracftées  ; 
il  en  eft  de  même  des  Etats.  Longtems  on  put 
reconnoître  dans  les  Romains  riches  &.  puiflans  les 
mêmes  brigands  que  Romulus  avoit  raflemblés 
pour  les  faire  vivre  de  rapine  j  &  de  nos  jours ,  les 
François  dociles  &  policés,  peut-être  jufqua 
l'excès ,  confervent  encore  les  traces  de  l'efprit 
féodal ,  tandis  que  les  Anglois,  au  milieu  des  cla^ 
meurs  contre  l'autorité  royale,  laiflent  toujours  ap- 
percevoir  un  refpeçîl  pour  la  Couronne,  qui  rappelle 
l'époque  de  la.  conquête  &  le  gouvernement  des 
Normands.  Ainfi  toiu  ce  qui  eft,  participe  de  ce  qui 
a  été\  &  pour  bien  corinoître  un  peuple,  il  ne 
faut  pas  moins  étudier  fon  hifloire  que  fa  légifîa-? 
tion.  Si  donc  on  veut  ^Ib^^^**^  ""^  i^^^  ^^  ^^  répu^ 
blique  américaine ,  il  ne  faut  pas  confondre  les 
Vjrginiens  qu'un  efprit  awfTi  guerrier  que  mçrcan-îj 
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tile  ,  auffi  ambitieux  que  fpfe'culatif,  a  conduit  fur 
le  continent,  avec  les  nouveaux  Anglois  qui  doi- 
vent leur  origine  a  l'enthoufiafiTie  religieux;  il  ne 
faut  pas  croire  trouver  précifément  les  mêmet 
hommes  en  Penfylvanie ,  ou  les  premiers  colons  ne 
fongeront  qu'à  peupler  &  à  cultiver  les  déferts,  & 
dans  la  Caroline  méridionale  où  la  produétion  de 
quelques  denrées  privile'giees  fixe  l'attention  gêné  - 
raie  fur  le  commerce  extérieur,  &  établit  des 
connexions  néceifaires  avec  l'ancien  monde.  Ob- 
fervoris  en  paiFant  que  l'agriculture  qui  fut  l'occu^ 
pation  des  premiers  colons,  n'étoit  pas  un  moyen 
fuffifant  de  les  aflîmiler  les  uns  aux  autres,  parce 
qu'il  eft  des  genres  de  culture  qui  tendent  à  main- 
tenir l'égalité  des  fortunes,  &  d'autres  qui  tendent 
à  les  détruire. 

En  voilà  affez  pour  prouver  que  les  mêmes  prin- 
cipes ,  les  mêmes  opinions,  les  mêmes  habitudes 
ne  peuvent  pasfe  rencontrer  dans  les  treize  Etats-^ 
Unis,  quoiqu'ils  foient  tous  foumis  à- peu-près  jiu 
même  gouvernement;  car  quoique  toutes  leurs 
eonftîtutions  ne  foieni  pas  pareilles ,  c'eft  par-tout 
^n  gonvernenient  démocratique ,  ôc  un  gouverne-* 
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jnent  de  rejrré/entation  ^  oîi  le  peuple  donne  fo|i 
fuâîragç  par  fcs  Délégue's.  Mais  fi  nous  voulons 
négliger  les  nuances  qui  diftinguent  entr'eux  ces 
peuples    confédérés  ,   (i   nous  r'envifageons  le» 
treize  Etats  que  comme  une  feul«  nation ,  nous 
obferverons  qu'elle  doit  conferver  longtems  l'im- 
preflion  des  circonftances  qui  l'ont  conduite  à  la 
liberté.  Tout  philofophe  qui  connoît  les  homme» 
6c  qtîi  a  étudié  les  reflbrts  qui  les  font  mou- 
voir, doit  être  convaincu  que,  dans  U  révolu- 
tion  préfenie,    les   Américains  ont   été    guidés 
par  deux  principes,  tandis  qu'ils  croyoient  peut- 
être  n'obéir   qu'à  un  feul.   Il    diftinguera  dans 
leur  légiflation,  dans  leurs  opinions,  un  principe 
pofitif  ^  un  principe  négatif.  J'appelle  principe 
pofitif  tout  ce  que  la  feule  raifon  pouvoit  diéler, 
dans  un  tems  auffi  éclairé  que  celui-ci,  à  des 
peuples  qui  choifafîôient  l'efpece  de  gouvernement 
qui  leur  convenoit  le  mieux  j  j'appelle  principe  né- 
gatif tout  ce  qu'ils  ont  fait  par  oppofîtion  aux  loix 
&  aux  ufages  d'une  puifTance  ennemie,  pour  laquelle 
ilsavoient  contradé  une  jufte  averfion.  Frappé  des 
inconvéniens  dont  le  gouvernenient  d'Angleterre 
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pffroit  l'exemple,  on  s'eft  tourné  du  côté  oppofé, 
&.  on  a  cru  qu'on  ne  pourroit  jamais  s'en  trop 
écarter.  C'eft  ainfi  qu  un  enfant  qui  a  rencontrai 
un  ferpent  dans  fon  chemin,  ne  fe  contente  pas 
de  l'éviter,  &  fuit  bien  au-^delà  de  l'endroit  où 
il  feroit  à  l'abri  de  fes  morfures.  En  Angleterre , 
Vn  parlement  feptennal  invite  le  Roi  à  acheter  une 
majorité  fur  laquelle  il  peut  compter  pour  long- 
tem:;  les  aflemblées  américaines  feront  donc  an- 
|iue|les  :  de  l'auiire  côté  de  la  mer,  le  pouvoir  exé«<- 
cutif ,  trop  libre  dans  fon  aéMon  ,  échappe  fouvent 
^  la  furveillance  de  l'autorité  légiflative  ;  fur  ce 
continent ,  tout  Officier ,  tout  Miniftre  du  peuple 
fera  fous  la  dépendance  immédiate  des  aflemblées , 
de  forte  que  le  premier  foii;  qu'il  aura  en  entrant 
en  place  ^  fera  de  rechercher  la  faveur  populaire 
pour  une  nouvelle  éiedion  :  che^ç  les  Anglois ,  les 
emplois  donnent ,  procurent  des  rangs  &  des  ri- 
çhefles ,  &  élèvent  fouvent  trop  haut  ceux  qui  en 
font  revêtus  ;  chez  les  Américains,  les  offices,  ne 
donnant  ni  argent  ni  confidération ,  ne  feront  k 
la  vérité  ni  brigués  ni  achetés;  mais  ils  feront  fi 
peu  eftimés  que  fouve;)t  les  meilleurs  d'entre  les 
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citoyens  les  éviteront  au  lieu  de  les  recherchtrj 
de  forte  que  ces  emplois  feront  livrés  a  des  hommes 
nouveaux  &  inconnus,  les  feuls  qui  puiiTent  y 
trouver  quelques  avantages. 

En  continuant  d'envifager  les  treize  Etais  Unis 
fous  un  point  de  vue  général ,  nous  obferverons 
encore  d'autres  circonftances  qui  ont  influé,  tant 
fur  les  principes  du  gouvernement  que  furl'efprit 
national.  Ces  treize  Etats  ont  été  d'abord  des  co- 
lonies; or  le  premier  befoin  qui  fe  fait  fentir  dans 
les  colonies  naiflantes ,  c'eft  là  population  ;  je  dis 
dans  les  colonies  naiflântes,  car  je  doute  que  ce 
befoin  exifte  à  préfent  autant  qu'on  a  coutume  de 
fe  le  figurer;  mais  ce  dont  je  fuis  bien  fur,  c'eft 
qu'on  croira  le  fentir  encore  longtems  après  qu'il 
aura  cefle  ;  longtems  on  raifonnera  de  la  manière 
fuivante  :  il  faut  attirer  des  étrangers  parmi  nous  ; 
pour  les  attirer,  il  eft  indifpenfable  de  leur  donner 
tous  les  avantages  poifibles  ;  tout  ce  qui  fera  une 
fois  dans  l'Etat,  fera  donc  confidéré  comme 
membre  de  l'Etat,  comme  véritable  citoyen.  Ainfî 
un  an  de  féjour  dans  le  même  lieu  fuflira  pour 
conflater  le  domicile  >  ôc  tout  domicilié  aura  drojt 
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àe  voter,  formera  une  quotité  quelconque  de  la 
fouveraineté  j  d'où  il  réfeltera  que  cette  fouverai- 
netéfe  communiquera, fe  divifera ,  fans  demander 
aucun  gage,  aucune  caution ,  à  celui  qui  s'en  trou- 
vera invefli.  Ceft  que  jufquici  on  n'a  confidéré 
parmi  les  émigrans  que  ceux  qui  venoient  d'Eu- 
rope, lefquels  étoient  fuppofe's  devoir  fe  fixer  dans 
le  premier  endroit  où  ils  formeroient  un  ëta- 
blifîement  :  cependant  on  verra  un  jour  des  émi- 
grations fréquente*  d'Etat  à  Etat  ;  les  ouvriers  fe 
tranfplanteront  fou  vent  i  il  en  eft  même  que  leur 
genre  d'induftrie  obligera  de  changer  de  place ,  5t 
alors  il  pourra  paroître  un  peu  furprenant  que  des 
éledions  d'un  diftriél  du  Coiineé^icut ,  foient  déci* 
dées  par  des  habitans  de  New-York  ou  de  Rhode* 
Ifland. 

Quelques  écrivains  politiques,  &  fur-tout  les  plus 
modernes ,  ont  avancé  que  la  propriété  feule  devoit 
conftituer  le  véritable  citoyen,  I!s  ont  penfé  que 
celui-là  feul  dont  la  fortune  eft  néceflairementliée 
avec  celle  de  l'Etat,  a  droit  d'être  membre  de 
l'Etat.  En  Amérique,  on  leur  fait  une  réponfe 
aiTezfpéciewfe:  parmi  nous,  dit-on,  la  propriété 
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territoriale  eft  fi  aifee  ï  acquérir,  que  tout  ouvriefj 
en  ëtat  de  travailler  de  Tes  tnains^  peut  être  regarda 
comme  un  homme  qui  fera  bientôt  proprieiairci 
Mais  l'Amérique  peut-elle  refter  longtems  dans 
cette  fi  tua  tion  l  &  le  régime  qu'elle  ivoit  dans  fort 
enfance ,  lui  conviendra-t-il ,  à  pre'fent  quelle  a  pris 
]a  robe  virile? 

Voici,  Monfieui"  5  ur*  queftion  délicate  que  )é 
ne  peux  faire  qu'à  un  philoiophe  tel  que  vous.  Ert 
eîabli^nt  cbeiz  eux  un  gouvernement  purement 
démocratique ,  les  Américains  avoient^ils  un  ve'ri* 
table  amour  de  la  démocratie  l  Et  s'ils  ont  voul» 
que  les  hommes  fuifent  égaux,  n'eft-ce  pas  feu* 
lement  j  parce  que ,  par  la  nature  des  chofes ,  ils  Vé* 
toient  à-peu-près  parmi  eux?  Car  pour  que  le  gou-* 
vernement  populaire  exifte  dans  toute  fon  intégrité» 
il  ne  fufîitpas  de  n'admettre  ni  rang,  ni  noblefie; 
la  richefTe  établit  toujours  des  différences  ïnarquéet 
&  d'autant  plus  grandes  qu'il  n'en  exifte  pas  d'au- 
tres. Or  tel  eft  le  bonheur  aétuel  de  l'Amérique  , 
qu'il  ne  s'y  trouve  pas  de  pauvres,  que  chacun  y 
jouit  d'une  certaine  aifance  &,  d'une  certaine  indé- 
pendance, &.  que  fi  quelques  particuliers  en  ont 
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obtenu  une  moindre  proportion  que  les  lu  itres,  Un 
font  tellement  entourés  de  reffburces ,  qu'on  voit 
plutôt  leur  îétat  futur  que  leur  état  p.eTent.  Telle 
«ft  cette  tendance  géneVale  k  un  état  d'égalité ,  que 
les  mêmes  jouiflances  qui  par  tout  ailleurs  feroient 
regardées  comme  fupefl)  .es,  font  co.ifîdérées  îd 
Comme  neceira'x'es.  C'ett  ainfi  que  le  falaire  d'un 
ouvrier  ne  doit  fus  feulement  repréfenter  ùl  (ubh 
fiftance  &  celle  de  fa  famille,  mars  encore  lei 
meubles,  propres  &  commodes  de  fâmauon ,  le  th^ 
&  le  café  que  prendra  fa  femme,  «^la  robe  de  foie 
qu'elle  me*'.ra  loutes  les  fois  qu'elle  fortira  de  chei 
elle  ;  &  c  ^rt-là  une  des  principales  caufes  de  cette 
cberîé  de  la  main-d'œuvre  qu'on  attribue  gêné- 
ralementau  manque  de  bras.  Maintenant,Monf]eur, 
fuppofez  que  l'accrGiffcment  de  la  popvlation  ré- 
duife  l'état  de  vos  artifans  à  celui  quiis  ont  en 
France  &  en  Angleterre,  croyez -vous  que  vos 
principes  fcient  aflèz  démocratiques    jour  que  les 
propriétaires  &  les  gens  aifés  les  regâi  c^  'nt  encore 
comme  le  irs  égaux?...  J'irai  plus  loin,  dans  la 
confiance  que  la  jullefl'e  de  votre  jugement  re^i- 
6era  tout  ce  que  vous  trouvères  de   rop  fubtll  oit 
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de  trop  «rpéculatif  dans  mes  idées.  Je  vous  de- 
manderai donc  fi ,  croyant  avoir  la  de'mocratie 
la  plu5  parfaite ,  vous  ne  feriez  pas  parvenu  in- 
fenfiblement  ?w.    'uini  d'en  être  plu«5  élofignë  que 
toute  au». efépiJlique.  Rappeîlez-vous  que.  iv-vf- 
que  le  fénat  romain  fut  obligé  de  renoncer  ^  Ces 
principes  tyranniques  >  il  crut  en  effacer  jufqu'à 
la  trace ,  en  rendant  les  honneur#confulaires  accef- 
fibles  aux  plébéiens.  Alors  cette  clafle  nombreufe 
&  longtems  opprimée  fe  trouva  relevée  par  le  feul 
efpoir  qui  é^.oit  ouvert  à  un  petit  nombre  de  ceux 
qui  la  compofoient.  Us  refterent  pauvres  pour  la 
plupart,  mais  ils  fe  conColoient  en  difant , /zomj 
pouvons  devenir  Confuls,  Obfervez  maintenant 
que >, dans  la  forme  a<f^uelle  de  votre  gouverne*- 
ment,  vous  n'avez  pas  attaché  affez  de  grandeur 
&  de  dignik;  h  aucune  place,  pour  qu'elle  puilTe 
iliuflrer  ccu:-:  qui  la  rempliffent  ;  bien  moins  encore 
la  clafîe  entière  dont  ils  font  tirés.  Vous  avez 
rejette  loin  de  vous  toute  diftinélion  héréditaire  > 
mais  en  avez-vous  affez  donné  de  perfonnelles? 
avez-vous  réfléchi  que  ces  diftindions ,  loin  d  être 
moindres  que  celles  qui  avoient  lieu  parmi  les 
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"Grecs  &.  Its  Romains;  dévoient  plutôt  les  fur^ 
palier?  La  raifon  en  eft  bien  fjmple;  TtfFet  deJ 
honneurs  &  des  diftindîons  eft  d'autant  plus  mar- 
qué,  qu'il  agit  fur  un  plus  grand  nombre  g  hommes 
•(Tcmble's.  Lorfque  Gneïus  Duillius ,  en  revenant 
de  fouper,  ëtoit  reconduit  chez  lui  au  fon  des 
itiftrumens,  toute  la  ville  de  Rome  en  ëtoii  te'- 
moin  .  accordez  les  mêmes  honneur*  »Gouver- 
ïieur  Trumbull  (  i  )i  il  y  aura  tout  ^us  à> 

Lebanon  trois  mailons  qui  enter  Ji  .  i  fym- 
phonie.  Enfin  il  faut  que  les  hommes  i^.ci.  mus 
par  quelque  principe  ;  &  ne  vaut-il  pas  mieux  que 
C€  foit  par  la  vanité  que  par  l'intérêt  ?  Je  crois 
que  l'amour  de  la  patrie  fera  toujours  un  puiffant 
moyen;  mais  ne  Vous  flattez  pas  quil  exiile  long* 
tems  avec  la  même  vivacité.  Les  plus  grands  cfForta 
de  l'ame,  comme  ceux  du  corps,  font  Hans  là 
téfiflance ,  &  il  en  peut  arriver  de  l'Eiat  comme 
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(i)  M.  Trumbuîl,  Gouverneur  du  Connefticut,  habite  la  ville 
de  Lebanon ,  qui  occupe  une  licuc  'le  pays  ,  8c  où  il  n'y  a  pas  fîx 
tnaifons  qui  foient  à  moins  d'un  demi-q[uait  de  lieue  de  diftiUicc  lei 
unes  des  autres. 
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des  opinions,  auxquelles  on  ceiTe  d*être  attacha 
lorsqu'elles  ne  font  pas  contefte'es.  ;,  ,.  .v 
Voilà ,  Monfieur ,  bien  des  objets  qui  viennent 
de  paiTer  fous  nos  yeux.  Nous  n'avons  fait  que 
les  appercevoir ,  mais  pour  les  mieux  diftinguer  » 
il  faudroit  des  yeux  plus  perçans  que  les  miens. 
Vous  tenez  le  tëlefcope  ;  appliquez  y  vos  regards 
&  vous  Qp  ferez  bon  ufage.  Ma  tâche  fera  remplie 
û  je  puis  feulement  vous  prouver  qu'ils  ne  font 
pas  étrangers  à  mon  fujet.  Je  dirai  dgnc  que  pour 
ikvoir  à  quel  points  6c  fur  quel  principe  vous  de* 
vez  admettre  les  fciences  &  les  arts  dans  votre 
nation,  il  faut  connoitre  d*abord  quelle  eft  fa 
tendance  naturelle  ;  car  on  peut  diriger  le  cours 
des  fleuves ,  mais  non  pas  les  faire  remonter  vers 
leur  fource.  Or,  pour  connoître  la  tendance  na- 
turelle d'une  nation ,  il  faut  examiner  non-féuIe-« 
snent  fa  légiHation  aâuelle  >  mais  encore  le» 
oppofitions  qui  peuvent  exifter  entre  le  gouver- 
nement &  les  préjugés,  entre  les  loix  &  les 
habitudes  ;  enBn  la  réaé^ion  que  ces  moteurs 
diâ^erens  peuvent  exercer  les  uns  fur  les  autres. 
Dans  le  cas  préfent ,  par  exemple  >  il  eft  imporr 
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lànt  de  prëv^oir  i   quel  point  la  démocratie  pré* 
Vaudra  en  Ameriqut,  &  fî  1  efprit  de  cette  démo- 
tratie  tend  à  l'égalité  des  fortunes,  ou  feulement 
k  l'égalité  des  rangs,  il  eft  trifte  d'avouer  qu6 
c'eft  à  une  très  grande  iniégalité  datis  la  diilributioit 
Açs  richeifes  que  les  beaux  arts  doivent  leurs  épo- 
iques  les  plus  brillantes.  Au  tems  de  Periclès,  des 
tréfors  immenfes  furent  concentrés  dans  Athè-^ 
mes  ,  fans  qu'ils  y  irouvaffent  un  emploi  préparé  t 
fous  le  règne  d'Augufte,  Rome  dut  aux  dépouilles 
du    monde  l'acquifition  des  beaut  arts ,  fî   les 
beaux  arts  furent,  jamais  bien  naturalifés  à  Rome  ; 
^  fous  celui  àes  Jules  &  des  Léon  X.  le  hût 
i8c  les  richeffes  ecclélîciftiques  j  pouffes  au  plus 
haut  degré  >  enfantèrent  les  prodiges  de  cet  âge 
fameux.  Mais  ces  époques  célèbres  dans  l'hiAoire 
des  arts  font  celles  de  leur  haidânce  ou  de  leur 
tenaiifance ,  6c  de  pareilles  conditions  ne  font 
pas  néceifaires  pour  les  maintenir  dans  l'état  flo- 
riffant  &  profpère  auquel  il  font  parvenus  II  en 
eft  une  pourtant  que  nou^  n'avons  pas  indiquée  & 
^ui  paroit  indifpenfable ,  tant  pour  les  conferver 
que  pour  les  établir.  Les  arts ,  n'en  doutons  point, 
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ne  peuvent  fleurir  qu'au  milieu  d'un  grand  nom^ 
hre  d'hommes  raifemblés.  Il  leur  faut  de  grandes 
villes;  il  leur  faut  des  Capitales.  L'Amérique  en 
a  cinq  qui  paroiiTent  prêtes  à  les  recevoir  dans 
leur  fein  :  vous  les  nommerez  vous*même:  Bofton  ^ 
Kew-York,  Philadelphie,  Bakimore  &  Charles- 
iTown.  Mais  ce  font  des  ports  de  mer.  Le  com- 
merce ,  on  ne  peut  le  diillmuler ,  a  plus  de  ma- 
gnlficence  que  de  goût  ;  il  paye  plutôt  les  artiftes 
qu'il  ne  les  encourage. ...  Ce  font  deux  grandes 
queftions  à  rëioudre ,  favoir  û  les  grandes  villes 
font  utiles  ou  nuifibles  à  TAmërique ,  &  s'il  eft 
à  fouhaiter  que  les  villes  de  commerce  foient  des 
villes  capitales.  Peut-être  croira-t-on  avoir  décidé 
2a  première  par  cette  feule  réflexion,  que  la  vie 
rurale  eft  celle  qui  convient  le  plus  aux  hommes  * 
qui  contribue  le  plus  à  leur  bonheur,  6c  a  la  confer- 
vation  de  la  vertu,  ^'«ns  laquelle  il  n*y  a  pas  de 
bonheur.  Mais  il  fau  fouvenir  que  cette  même 
vertu,  ces  heureufes  difpofitions,  ces  paifibles 
amufemens  dont  on  jouit  à  la  campagne,  font 
fouvent  une  acquifîtion  faite  à  la  ville.  Si  la  nature 
n'eft  .'ien  pour  celui  qui  n'a  pas  appris  à  lobferyer , 
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f«  retraite  eft  ilerile  pour  Thomme  qui  n*à  pas 
d'inilruélion ^  or,  cette  inihuélion,  c'eft  à  la 
ville  qu'il  faut  l'aller  prendre.  Ne  confondons 
point  rhomme  retiré  à  la  campagne  avec  l'homme 
élevé  à  la  campagne.  Le  premier  efl  le  plus  par- 
fait de  fon  efpece ,  &  quelquefois  le  fécond  mé- 
xite  à  peine  de  lui  appartenir.  En  un  mot,  il 
faut  une  éducation ,  je  dis  plus ,  il  faut  avoir  vécii 
avec  un  certain  nombre  .d'hommes ,  pour  favoir 
bien  vivre  dans  fa  propre  famille.  Me  contente-* 
rai- je ,  pour  abréger  ,  de  vous  exprimer  mes  fou«* 
haits  ?  Je  voudrois  qu'autant  qu'il  feroit  poilible, 
chaque  état  de  TAmérique  eût  une  capitale  qui 
£ût  le  iîége  du  gouvernement  ;  nnis  non  pas  un& 
ville  de  comnyerce.  Je  voudrois  que  cette  ca- 
pitale fût  placée  au  centre  de  la  République; 
de  façon  que  tout  citoyen  aflez  riche  pour  foigner 
l'éducation  de  fes  enfans  ôc  pour  goûter  Ites  plai* 
lîrs  de  la  fociété ,  pût  l'habiter  quelques  mois  de 
l'année,  fans  y  i^ire  fon  unique  domicile,  fans 
renoncer  à  fa>  précieufe  campagne*  Je  voudrois^ 
qu'à  une  petite  diilance ,  mais  plus  grande  feule- 
ment que  celle  qui  fépare  Cambridge  de  Boilon  ; 
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on  établit  une  Unîverfîté ,  o\x  le  droit  chrit  Si 
pnblic  &  toutes  les  hautes  fcience»,  fufTent  ttifeiM 
gnées,  dans  un  cours  d  étude  qu'on  ne  comment 
ceroit  qu'à  quatorze  ans  &.  qui  ne  dureroic  qu5 
trois  ans.  Je   dé^rerois  encore  que   dans  cette^ 
capitale  &  dans  Ton  annexe ,  fût  confervé ,  comme 
le  feu  facré,  le  véritable  efprit  national;  c*eft-» 
à*di^,  celui  qui  s'allie  parfaitement  avec  la  \h» 
berté  &  le  bonheur  public.  En  effet ,  il  ne  faut 
pas  fe  flatter  de  modiâer  à  fon  gté  les  villes: 
marchandes.  Le  comnoerce  ell  plus  ami  de  la  li-< 
lerté  individuelle  que  de  la  liberté  publique  ;  il  ne 
fait  pas  de  diflinélion  entre  citoyens  &  étrangers. 
Une  ville  de  commerce  e(l;  un  réceptacle  commun 
oxi  chacun  porte  fes  mœurs,  fes  opinions  &  Tes 
habitudes,  &  ce  ne  font  pas  toujours  les  meilleursit 
qui  prévalent.  Anglais ,  François ,  Italiens ,  tous 
fe  mêlent,  tous  perde at  un  peu  de  leur caraélere 
propre ,  &  en  communiquent  à  leur  tour;  de  forte 
que  ni  les  défauts,  ni  les  vertus  ne  paraiffent 
dans  leur  intégrité;  à- peu  près  comme  dans  les 
tableaux  des  grands  artiftes»les  différents  reflets  de 
lumière?  fç  troMvçiu  teUemçnt  midtipliés  qn^& 
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tie  laifTent  fubiîfter  auciuie  couleur  dans  fon  état 
primitif  &  natùrdU 

Quoiqu'il  femble  que  je  ne  puîfle  terminer  cet 
iarticle  fans  parler  du  luxe,  j*ai  pourtant  quelque 
répugnance  à  employer  un  mot  dont  le  fens  n*eft 
pas  bien  détermine.  Pour  éviter  ici  toute  ambi- 
guité^  je  le  confidérerai  feulement  comme  itn& 
dépenfe  ahufîve  dans  fes  rapports  y  fait  avec  la 
fortune  des  particuliers  ^  foit  avec  leur  état.  Dans 
le  premier  cas  l'idée  de  luxe  tient  \  celle  de  diflî- 
pation,  &  dans  le  fécond,  \  celle  de  fafte.  Eclair- 
ciflbns  notre  penfée  par  quelqu'exemple:  fi  un 
marchand  hollandois  dépenfe  fon  bien  en  fleurs 
6c  en  coquilles,  Tefpece  de  luxe  dans  lequel  ît 
eft  tombé  eft  feulement  relative  à  fes  moyens  » 
parce  qUe  fon  goût  l'a  mené  plus  loin  que  fes 
facultés  ne  pouvoient  le  permettre»  Mais  K  dan» 
une  République,  un  citoyen  très  riche  dépenfe 
feulement  une  partie  de  fa  fortune  à  conftruire 
un  palais  fuperbe,  le  luxe  qu'on  lui  reproche  efl 
alors  proportionel  à  fon  état  ;  il  choque  le  public  3,. 
comme  un  maintien  fier  &  arrogant  infpire  det 
réloignement  6c  de  là  haine» 
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II  faut  rendre  juftice  au  commerce,  il  aimo 
plus  les  juuifTances  que  le  luxe;  &  jfi  on  le  vuit 
quelquefois  pafler  les.  limites,  c'ed  plutôt  par 
imitation  que  par  une  pente  naturelle.  £n  France 
&  en  Angleterre,  on  voit  quelques  ne'g(»cians  faf- 
tueux,  mais  ce  font  les  grands  Seigneurs  qa\  ont 
donné  l'exemple.  Il  eft  un  autre  abus  p  us  ridi- 
cule &  moins  coupable,  dont  le  commerce  n'eft 
point  à  Tabri^  c'efl:  la  modela  Sans  doute  elle  doit 
régner  par -tout  où  ii  y  n.  un  grand  nombre  d'é^ 
trangers  j  car  ce  qui  çû  ujage  chez  eux ,  devient 
mode  lorfqu'ils  rétablirent  ailleurs.D'un  antre  côcé 
les  nombreufes  correfpondance?  »  l 'iniérêt  n^êm© 
des  négocians  qui  confifte  à  provoquer ,  à  exciter  le 
goût  des  confommateurs ,  tendent  à  établir,  à  aCTu* 
rer  l'empire  de  la  mode.  Quel  obftaçle  doit-on  y 
oppofer  (  Je  me  propofe  cette  queflion  avec  plaifir, 
parce  qu  elle  me  ramené  aux  beaux  arts  par  un 
chemin  indire($l.  Je  demanderai  quçl  a  été  le  re- 
mède à  ces  caprices  de  l'opinion  qui  ont  enfanté 
tant  d*erreurs ,  tant  de  révolution  ?  N*eft-ce  pgs 
la  raifon  ^  la  philolophie  ?  Eh  bien  !  le  remède 
contre  les  caprices  de  la  mode,  c'eft  l'étude  dQS 
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lirts,  Irt  CDiMO'.ifanct'  du  beau  idéal,  la  perfeé^ioix 
du  g(  ut.  Mais  qu6:  i  ftp^rez-vous  iixer  ce  goût 
jufqu  ici  fi  vari.ibie  ?  ComLien  de  fois  a-t-il 
chance?  Combien  ne  cha  gt?ra-i-il  pas  encore) 
Je  continuerai  de  rt  pondre  à  la  manière  de  So- 
craie,  en  interrogeant  moi-même,  &.  \e  dirai: 
combien  d'opinions  ridicules  n'ont  pas  préva- 
lu dans  le  monde  t  depuis  les  fophiftes  de  la 
Grèce,  jufqu'aux  théologiens  de  nos  jours?  Ce- 
pendant la  raifon  nVtelle  pas  commencé  à  re-» 
prendre  fes  droits;  &  croyez;- vous  qu'une  foi$^ 
recouvrés,  elle  les  perde  jamais?  Pourquoi vou- 
driez-vous  que  des  chofes  frivoles,  telles  que  les 
meubles  &  la  parurç ,  le  fufîènt  perfectionnés  ^vant 
la  religion  &  la  légifl^tion  ?  Ne  cefîons  pas  de  le 
répéter  :  fous  tous  les  rapports  poflibles ,  ligne»- 
rance  eft  la  fource  du  mal,,  &  la  fcience  celle 
du  bien ....  Eli!  nç  voyez-vous  pas  que  les  Grecs 
qui  avoient,  on  ne  fait  comi^ent,  acquis  de  trè? 
bonne  heure  des  notions  fi  juitt  s  fyr  les  arts  &  fur 
le  goût  ,  ne  voyez-rvous  pas,  di«-je  ,  q.u*il  n'ont 
jamais  varié  dans  leurs  modes,  tétnoin  les  (latues 
^ui  ottt  été  faitçç  à  Rome  par  dtjs  aniftes  grecs  i 
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tëmoîn  lliabilieinent  fi  noble  &  A  élégant  qui 
ces  peuples  confervent  encore  en  vivant  au  milieu 
des  Turcs  l  Elevez  donc  des  autels  aux  beaux  arts  ^ 
fî  vous  voulez  détruire  ceux  du  caprice  6c  de  la 
mode.  Goûtez ,  favourez  le  nec^lar  6c  l'ambroiiîe  ^ 
fi  vous  craignez  de  vous  enivrer  avec  des  liqueuri 
communes. 

Peut-être,  Monfieur,  ce  qui  va  fuivre  ne 
devroît-il  vous  être  dit  qu'à  Poreille.  Je  vais  traiter 
un  fujet  délicat,  j'ofe  toucher  à  Yarche,  Mais 
croyez  que  depuis  trois  ans  que  je  fuis  en  Amé- 
rique, les  progrès  de  la  parure  des  femmes  ne 
m'ont  pas  échappé.  Si  j*en  ai  joui  comme  un 
liomme  fenfible,  fi  les  réfuhats  de  ces  progrès 
liront  pas  trouvé  en  moi  des  regards  indifFérens  ^ 
mon  âge  8c  mon  caraélere  doivent  vous  être  ga« 
rans  que  je  les  ai  obfervés  en  philofophe.  Eh  bien  \ 
Monfieur,  c'eft  en  cette  qualité  que  j'en  prends 
la  défenfe,  auiîi  long-tems,  cependant,  que  les 
chofes  ne  feront  pas  pouflees  trop  loin.  La  vertu 
des  femmes,  qui  eft  plus  produélrice  de  bonheur  y 
inême  pour  les  hommes ,  toutes  les  jouiflânces. 
du  vice  5  s'il  en  a  de  véritables  ;  la  vertu  des  fem* 
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h\ti ,  dis-je ,  a  deux  égides  qui  fervent  k  fa  défenfe  s 
Vun  eft  la  retraite,  leloignement  de  tout  danger; 
c'eft  le  tréfor  caché ,  dont  parle  M%  de  la  Roche- 
fbucault  ;  intaé^  parce  qu'on  ne  l'a  pas  découvert  i 
l'autre  eft  la  fierté,  fentîment  toujours  noble  dam 
fes  rapportsa  vec  nous  mêmes.  Que  lies  fâchent  s'ap- 
précier; qu'elles  s'élèvent  même  à  leur  propre 
yeux,  &  rapportez- vous-en  h  cet  orgueil  eilimable» 
pour  la  confervation  de  leur  vertu  comme  pour  celle 
de  leur  renommée.  Ceux  qui  aiment  feulement  le 
plaifir,  corrompent  lefexe  dont  ils  ne  font  qu'un 
Inftrument  de  vrOipré;  ceux  qui  aiment  le* 
femmes ,  les  rendent  meilleures  en  les  rendant  plu» 
aimables.  Mais,  me  direz- vous,  eft-ce  par  la 
J>arure ,  par  les  charmes  extérieurs ,  quelles  doivent 
établir  leur  empire  ?  Oui ,  Monfîeur,  toute  femrpe 
doit  chercher  à  plaire  ;  c'cft  Tarme  que  la  nature 
lui  a  donnée  pour  compenfer  fa  foiblefle.  Sans 
cela  elle  eft  efclave ,  &  une  efclave  peut- elle  avoir 
des  vertus?  Rappellez-vous  le  mot  deciis ^  dont 
jtotî?  avons  fait  décence-^  fa  première  (ignificatîoa 
eft  ornement^  Une  femme  fale  &  négligée  n'eft 
pas  décente  5  elle  ne  peut  infpirer  de  refped.  Je- 
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me  fuis  d^ja  permis  d'exprimer  ma  penfi^e  paf 
mes  fouhaits  ;  je  defire  donc  que  les  femmes  amé«» 
ricaines  foient  bien  mifes  ;  mais  je  veux  que  leur 
parure  foit  fimple.  Elles  ne  font  point  faites  pour 
repréfenter  la  fëvërité  de  la  légiflation  i  mais  elles 
ne  doivent  pas  contrafler  avec  cette  fëvéritë ,  & 
paroitre  y  infulter.  L'or ,  l'argent ,  les  diamans 
feront  donc  bannis  de  la  parure  américaine  ;  quelle 
excufe  auroit-on  pour  un  luxe  qui  ne  iîed  pas  t 
Au  rede,  MonHeur,  cette  indulgence  que  j'ai 
pour  la  toilette  des  femmes ,  je  fuis  loin  de  l'avoir 
pour  celle  des  hommes.  Je  ne  crains  pas  de  le 
dire ,  j'aurais  bien  mauvaife  opinion  d'eux  ^  fi  dans 
un  pays  oîi  il  n'y  a  ni  étiquette  ni  titre ,  ni  diilinc- 
tions  particulières,  ils  donnoient  jamais  dans  le 
luxe  des  habits  ;  luxe  que  les  François  même  ont 
abandonné j  excepté  pour  les  noces  ou  fêtes,  & 
qui  n'exifle  plus  qu'en  Allemagne  &.  en  Italie  ,  oii 
certainement  vous  n'irez  pas  chercher  des  mo<* 

Obfervez ,  Monfîeur ,  que  fans  nous  en  apper« 
cevoir ,  nous  avons  préparé  le  chemin  aux  beaux 
irts;  en  écartant  les  principaux  obilacles  qu'on 
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|k>uybit  leur  oppofer  ;  car  fi  loin  de  rendre  les 
peuples  vains  &  frivoles ,  ils  les  prëfervent  plutôt 
des  excès  du  luxe  &  des  caprices  de  la  mode, 
ils  ne  feront  certainement  pas  confidérë  comme 
dangereux  ou  nuifibles.  Peut-être  vous  reftera-t-tl 
quelque  fcrupule  fur  l'article  du  luxe  ;  mais  rap^ 
pellez-vous ,  û  vous  le  voulez  bien ,  la  définition 
que  j'en  ai  donnée ,  &  fî  vous  faites  attention  que 
toute  fortune  qui  excède  le  neceiTaire,  produit 
infenfîblement  une  richefle  mobiliaire  quelconque, 
telle  que  des  meubles  précieux,  des  bijoux  dor 
&  d'argeat ,  une  vaiiTelle  fomptueufe  :  &c.  voDs 
verrez  que  ces  épargnes  confiantes  fur  les  revenus 
annuels  feroient  bien  mieux  employés  en  peinture  » 
en  fculpture  &  en  toute  autre  produ(5lion  des  arts. 
Le  luxe ,  avons  nous  dit ,  eft  fouvent  un  emploi 
ahufîf  des  richeiTes ,  relativement  \  l'état  de  celui 
qui  les  poiTede.  Or,  quel  fafte  y  a-t-il  à  pofleder 
un  beau  tableau,  une  belle  (latue?  Sûrement  Té* 
talage  d'un  buffet  magnifique  bleffera  plus  les  yeuTC 
d'un  voifîn  mal  \  fon  aife  ,  qu'un  joli  cabinet 
orné  de  peinture.  Je  doute  mêrtie  qu*on  porte  au- 
latit  d'envie  au  particulier  qui  tient  un  muficien 
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k  (es  gages,  quà  celui  qui  entretient  des  clreVauJt 
de  courfe  &  urte  meute  de  chiens.  v- 

Mais  nous  allons  plus  loin:  ce  tic  font  pa» 
feulement  les  ouviragcrs  des  beaux  arts  dont  il  s  agit 
d'aiTurer  la  poiTeiîion  à  l'Amérique;  ce  font  les 
beaux  arts  eux-mêmes  qu*il  faut  placer  dans  fort 
fein.  Si  je  dcfire  qu'elle  acheie  des  tableaux  j  c'eft 
pour  qu'elle  ait  des  peii  irts;  fi  je  l'encourage  k 
faire  venir  des  muficiens,  c'efl:  pour  qu'elle  foit 
muficienne  à  fon  tour.  Quelle  ne  craigne  pas 
le  fort  des  Romains ,  à  qui  elle  a  l'orgueil  appa* 
rent,  mais  rhumili;é  réelle,  de  fe  comparer.  Les 
Romains,  féroces ^  injuftes,  avides  par  caradere 
&  faftueux  par  vani:e\  purent  acheter  les  chefs* 
é*œuvre  des  arts,  &  non  pas  le  goût  des  arts.  Les 
Américains,  venus  pour  la  plupart  des  pays  les 
plus  policés  de  l'Europe,  n*ont  a  fe  dépouille^ 
d'aucun  préjugé  barbare.  Ccft  aux  colonies  grec- 
ques qu'ils  doivtnî  plutôt  reffembler;  &  certaine- 
ment Syracufe,  Marfeille,  Crotone>  Agrigente 
n'eurent  rien  à  envier  à  leurs  métropoles»  Il  eft 
une  bafe  fur  laquelle  peut  repofer  l'efpoîr  de  tous 
ceux  qui ,  comme  vous ,  font  également  attachés 
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8tu  bon  goût  &  à  la  patrie.  Vos  concitoyens  vivent, 
&  vivront  long-tems  près  de  la  nature;  elle  eft 
toujours  fous  leurs  mains  ;  elle  efl  toujours  grande 
&  belle  :  qu*ils  Te'tudient ,  qu  ils  la  confukent,  & 
ils  ne  pourront  sV'garer.  Avertiflez-les  feulement 
de  s*en  rapporter  plus  à  elle  qu'aux  pédantes  legif* 
lations  des  Univerfitës  de  Cambridge ,  d'Oxford  & 

r 

d'Edinbourg ,  qui ,  depuis  longtems^  ont  établi  une 
efpece  de  tyrannie  dans  l'empire  de  TOpinion ,  & 
ne  femblent  avoir  compofé  un  vaile  Code  clajjîque^ 
que  pour  tenir  tous  les  hommes  en  clafTe ,  comme 
de  véritables  enfans 

Ain/î ,  Monfîeur ,  vous  aurez  la  jouiflance  corn- 
plette  des  beaux  arts,  puifque  vous  ferez  artides 
vous-mêmes:  mais  neft-il  pas  à  craindre  que 
lattrait  puiflant  qu'ils  exercent  fur  les  âmes  fen- 
fibles ,  ne  détourne  un  peuple  naiifant  de  plufîeurs 
occupations  plus  utiles ,  quoique  moins  agréables  ! 
Je  fuis  loin  de  le  penfer  :  je  crois  au  contraire  que 
l'avantage  le  plus  diilinélif ,  le  plus  particulier  à 
l'Amérique ,  c'eft  que  fes  rapides  progrès  ne  font 
pas  laborieux  ;  c'eft  qu'ils  ne  font  jamais  dus  à 
ÏQHS^i  du  travail.  Nul  Américain  qui  n'ait  deux 
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fois  plus  àe  loifir  dans  la  journée  qu'un  Européen* 
C'eft  le  befoih  Teul  qui  cortimande  nos  efforts  pé- 
nibles, &  vous  ne  contîoiflei  pas  le  befoirt.  D'ail* 
leurs  voâ  hivers  font  longs  &  rigoureux  ,  &.  beau-* 
coup  d'heures  peuvent  être  épargnées  -pour  la 
fociété  dorneftiqué  :  encore  cette  réflexion  n'a-N 
elle  pour  objet  que  les  dernières  clafTes  du  peuple* 
Vous  qui  habitez  en  Virginie,  vous  favez  coitibiert 
cle  tems  oti  facrifie  au  jeu,  à  là  table ,  à  lia  chaffe» 
II  y  a  là  plus  qu'il  n'en  faut  pour  former  des 
'Phidias  &  des  Polyclete, 

Vous  infifterez  peut-être  ,  &  mô  demanderez  fi 
le  goût  des  ai  ts  6l  des  lettres  n'amollira  pas  Vos 
concitoyens;  s'il  ne  les  rendra  pas  frivoles  &  vains  l 
fi  l'efprit  national ,  ïî  les  mceurs  n'en  fonffriront  pas  j 
enfin  en  admettant  leur  utilité,  vous  defirerez  peUt* 
être  que  ces  premiers  progrès  foient  du  mùini 
dirigés  &  conduits  avec  une  certaine  mefure.  Je 
trois  que ,  dans  plufieurs  des  obfervatiohs  précé* 
dentés ,  vous  pourriez  trouver  ce  que  nous  cher* 
chons  maintenant.  Mais  il  eft  tems  que  j'établifïe 
un  principe  général  f^ont  vous  développerez  mieux 
que  moi  les  confequences  étendues  i  tant  que  le 
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^goût  des  arts/aura  s'' allier  avec  la  i/ie  rurale  & 
^omeflique^  il  fera  toujours  avantageux  à  votre 
j>atrie^  &  vice  versa ,  •>  •  Les  fpedacles ,  ks  faf- 
tueùfes  aCemblees,  les  courfes  de  chevaux,  &g. 
arrachent  les  hommes  &  les  femmes  de  la  cam« 
pagne  ôc  leur  eh  infpirent  le  dégoût.  La  mufiqué , 
le  deflin,  la  peinture  >  rarchiteélure  attachent 
chacun  à  Ton  domicile^  Un  clavecin  eft  un  voifin 
toujours  k  nos  ordi;es,  qui  rëpond  à  toutes  nos 
queftions ,  &  qui  ne  médit  jamais.  Trois  ou  quatre 
perfonnes  des  environs  fe  reuni^nt  pour  paflèr  la 
foirée  enfemble  i  voilà  un  concert  tout  formé.  Unô 
jeune  fille  ^  dans  fa  longue  oifiveté^  s'amùfe  à  def« 
Çmtx  :  devenue  femme  6c  mère,  elle  deffine  encore 
pou|^  pouvoir  enfeigner  à  fes  enftns }  &  c'eft-là  uh 
article  important  dont  je  n'avois  pas  encore  fait 
mention*  Voulez-vous  que  vos  enfans  vous  foient 
longtems  attachés  ?  foyez  leurs  inftituteurs.  L'édvi* 
cation  augmente  &  prolonge  les  rapports  que  vous 
avez  avec  eux;  elle  ajoute  à  la  confidération ,  au 
jrefpeél  qu'ils  ont  pour  vous.  Il  faut  longtems  leur 
perfuader  qu'on  en  fait  plus  qu'eux;  &  ce  qu'on 
enfeigne ,  on  le  fait  toujours  mieux  que  celui  qui 
J^ome  IL  X 
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rapprend.  En  Amérique  comme  en  Ang1ef)iiÉ^^ 
les  parens  gâtent  leurs  enfans  quand  ils  {om  pe- 
tits, &  les  abandonnent  è  eux^nrémes  dès  qu'ils 
font  grands.  C'efl  que  dans  ces  deux  nations, 
l'éducation  n'eft  jamais  ni  aflez  foignée,  ni  af- 
fez  prolongée.  Ihdulgente  pour  les  enfans,  lorf- 
qu'ils  font  en  bas-âge  >  elle  en  fait  des  petits  ty- 
rans domeftiques  ;  négligente ,  lorfquMs  font  pai- 
venus  k  Padolefcence ,  elle  ep  fait  des  étrangers. 

Maintenant,  Monfîeur,  nous  n'avons  plus,  k 
ce  qui  me  fenible,  aucune  bonne  raifon  qui  puiffe 
nous  empêcher  d'attirer  les  beaux  arts  en  Amé^ 
rique.  Malhtureufement  il  n'en  eft  pas  de  même 
des  artiftes.  Je  ne  çf  ois  pas  pouvoir  mieux  exprimer 
la  bonne  opinion  que  j'ai  des  Américains ,#qu'en 
difant  qu'ils  courront  Toujours  quelque  rifque  lorf- 
qu'ils  recevront  chez  eux  un  étranger.  Les  Euro* 
péens ,  il  faut  l'avouer ,  ont  des  vices  dont  vous  êtes 
exempts,  &  ce  ne  font  pas  communément  les 
meilleurs  d'entr'eux  qui  s'expatrient,  &  fur-tout 
qui  pafTent  les  mers.  Rendons  cette  juftice  aux 
peintre*  &  auxfculpteurs,  que  leurs  travaux  affidus, 
&  principalement  ce  féntiment  du  beau,  ce  goût 
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.'âélicat  qu'ils  doivent  avoir  acqliis ,  les  rend  a^ez 
gënëralement  meilleurs  que  les  autres  hommes  :. 
il  n'en  eft  pas  de  même  pour  la  danfe  Ôc  pouf 
là  mufique  y  ces  ans  font  plus  vulgaires ,  6c  deman^- 
dent  moins  d'éducation.  Je  dois  encore  à  l'exacte 
juft'ce  de  faire  une  diâPérence  entre  la  muHque  & 
la  danfe.  L  ufàge  veut  qu'on  place  cette  dernière 
|>armi .  les  beaux  arts  ;  je  ne  m'y  oppofe  pas^ 
puifqu'ellè  fert  k  perfeélionner  notre  extérieur  8l 
k  nous  donner  cette  décence  dont  la  foutce  eft  le 
yefpe(Sl  des  autres  ôc  de  foi-même.  Mais  Papologiô 
de  la  dânfe  n'eft  point  celle  des  hommes  qui  en  font 
leur  métier.  Défiez-vous  en  général  des  maîtres  qui 
Vous  arriveront  d'Europe  $  dé6ez-vous  même  de 
ceux  que  vous  ferez  venir.  Il  fera  toujours  Beau- 
coup mieux  de  ne  pas  fe  livrer  aux  hafards;  de 
faire  des  foufcriptions  dans  chaque  Etat  >  dans  cha- 
que ville.,  pour  engager  dés  artiiles  k  fe  fixer  par^ 
mi  vous  :  mais  ne  vous  ei^  rapportez  jamais  qu'à 
des  correfpondans  fûrs.  L'emploi  que  vous  leur 
confierez,  doit  être  facréà  leurs  yeux,  &  la  plus 
pçtite  négligence  de  leur  part  feroit  très  er/mi- 
nelle  ]  toutefois  ils  peuvent  fe  tromper;  &  comme 
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Il  vaudfoît  mieux  différer  pendant  longtems  îeil 
progrès  des  arts  que  de  corrompre  les  moeurs  Itî 
moins  du  monde,  j€  recommanderai  principale- 
ment aux  Américains  de  tiaturalifer  les  artiftes 
étrangers,  autant  qu'il  fera  poffiblei  de  les  aflî- 
miler ,  de  les  identifier  aux  habitans  du  pays  ;  5c 
pour  cela  je  ne  vois  pas  de  meilleur  moyen  que  de 
les  rendre  époux  &  propriétaires  :  faites  enforte 
qu'ils  fe  marient  ;  faites  enforte  qu'ils  acquièrenl 
ées  terres,  &  qu'ils  deviennent  citoyens.  C'eft 
ainfi  qu'en  aflurant  l'empire  des  moeurs,  vous  pré-* 
viendrez  encore  l'effet  de  ces  préjugés  nationaux, 
de  ces  dédains  qui  rendent  les  étrangers  û  ridi- 
cules &  û  odieux,  &  qui  font  rejaillir  fur  l'art 
mêitie  le  dégoût  qu'infpire  l'artifte* 

Déformais,  Monfieur,  agrandiffons  nos  vues^ 
ks  Beaux-Arts  conviennent  k  l'Amérique  ;  ils  y 
ont  ^éja  fait  des  progrès ,  ils  en  feront  de  plu& 
grands  par  la  fuite  ;  nul  obftacle ,  nulle  objeéïiort 
raifonnable  ne  les  arrêtera  dans  leur  carrière;  c'eft 
convenu,  du  moins  entre  nous.  Voyons  quel  ufagô 
le  Public,  l'Etat,  le  Gouvernement  peuvent  en 
faire.  Ici,  un  vafle  champ  s*offre  à  nos  fpécula* 
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lions;  mais  comme  il  n*eft  pas  de  regarcts  qui  ne 
{mirent  1  embraifer  ou  le  parcourir ,  je  fixerai  les 
miens  fur  Tobjet  qui  les  a  le  plus  frappés.  Rappel-^ 
lez-vous ,  Monfîeur ,  ce  que  j*ai  dît  plus  haut ,  rela--. 
tivemént  aux  oâices  &  aux  dignités  publiques;  j'ob^ 
feryois  qu'une  jaloufîe,  peut-être  légitime  en  foi^ 
xi!iai5  pouifée  à  l'extrême  ^  avoit  rendu  parmi  vou» 
les  honneurs  trop  rares  &  les  récompenfes  tro^ 
médiocres.  „.,  Appeliez  les  Beaux* Arts  au  fecours. 
d'une  Içgiflation  timide  :  elle  ne  donne  ni  rang,  ni 
dlftinc^ion-  permanente;  quelle  prodigue  les  il^- 
tues  9  les  médailles ,.  les  monumens»  L'Europe- 
étonnée ,  en  admirant  un  Washington^. un  Jf^ar^ 
ren  ,  un  Green  ,  un  Montgomery ,  cherche  quelles. 
récompenfes  peuvent  payer  leurs  fervices  :  les; 
voilà ,  ces^  récompenfes  dignes  d'eux  &  de  vous  r 
qjiie  toutes  les  grandes  villes  de  l'Amérique  m'of**- 
fcent  les  ftatues.  de  Washington ,  avec  cette  inf- 
cciption  yPat&r ,.  Liberutary  Defenfor  patria  ;  que 
je  voie  auft  celles  des  Hancock  dx.  ^ts  Adams  y 
avec  ces. deux  mots  feulement ,  Primi  Prûfcripù-^ 
celles  de  Franklin^  avec  le  vers  latin  qu*on  a  placé 
«a  France  au  ba$  de  fou  portrait >  &c.  quel  éclat 

T  3^ 


1"'     ■Jf*-'^   V 


49^  .Tr:*?:  Voyages.  "^  " — 
en  rejaiUirok  fur  rAmërique  !  il  fe  tfouveroU 
qu'elle  a  plus  de  hëros  qu'elle  ne  pourroit  fe  pro^ 
curer  de  marbre  &  d' Ardfles . . .  Et  vos  xnaifons 
publiques  >  vos  curies  y  pourquoi  n'ofFriroient  elle& 
pas  en  relief  &  eh  peinture  les  combats  àt  Bun» 
ker's  kiUf  de  Saratoga.,  de  Trenton ,,  de  Prince^ 
tQWTty  de Monmomk<t  de  Çowfen^  ^Eutmt^  fpringi, 
ainfî  vous  perpétueriez  ïa  mémoire  de  ces  allions 
glorieufes;,  ainfi  vous  maintiendriez  >  même  a» 
fein  d'une  longue  paix 9  cet  orgueil  national^  fi  në« 
ceilaire  à  k  confervation  de  la  liberté;  6c  vous, 
pourriez  >  fans  alavmer  cette  même  liberté  >  prodi- 
guer des  récompenfes  égales  aux  facriâces  qu'elle 
a  reçus.       -^!.> .  ",>■;.    .  ■   .   • 

Ce  feroit,  Monfîeur,  faire  injure  à  vous  &  \ 
votre  patrie ,  que  d'infifter  davantage  fur  ces  ré^-^ 
flexions  :  Un  nouvel  objet  m'appelle ,  mais  je  re- 
garderois  comme  une  autre  olfenfe  la  feule  idée 
que  l'Amérique  auroit  befoin  qu'on  j  attachât  fes 
rçgards.  Vous  a^ez  voulu  que  le  progrès  des 
fçiences  entrât  auAi  dans  vos  eonfidérations.  £h  ! 
ne  doit- on  pas  le  prévoir  ce  progrès  dans  un  pays 
^Isja  célèbre  par  des  Académies,  par  des  Univer-» 
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fié^  ëgales  à  celles  de  l'Ancien  Monde»  par  des 
^vans>.je  dirai  plus,  par  des  génies  diiUnguës ^ 
4pnt  le  nom,  {eul  marquera  de  fameufes  époques 
dans  rhiiloi/Q  de  l'erprit  humain!  N.en  doutez  pas» 
Mon/leur ,  rAmérique  s  iiludrera  par  les  fcit^nces 
comme  par  les  armes  à^  par  le  gouvernement  ;  &. 
fi  l'atteiition  du  Fhtlofuphe  doit  encore  veillée  fur 
ces  progrès,  G*eft  moins  pour  les  h^çr  que  pou^ 
éloigner  les  obftacles  qui  pourroient  en  retarder  la: 
Siarcbe.  Que  les  Univerfités  ^  toujours  trop  dog- 
Qjuttiq^ues ,  toujours  tropexclufîyes ,.ne foient char- 
gées  que  de  former  de  bons  Ecoliers ,  &  laiiTez  à 
la. libre  philofophie  le  fom  de  former  des  hommes^ 
Ea  Ajigleterre ,  elles  fe  font  efforcées  de  détruire- 
le  Scepiifcime,  &  depuis  cette  époque  la  Phi! ofo*- 
phie  Si  déchu  fenfiblement:  il  femble.  qu*en  tout, 
genre ,  les  Anglois  ne  veulent  qu'une  demi-liberté,. 
LaiiTez  les  hiboux  6c  les  chauve-louris  voltiger  dans.; 
k  clarté  doute ufe  d'un  foible  Qrépufcule;  l'aigle 
américain,  doit  {avoir  fixer  le.  foleil.  Rien  ne  me 
prouve  q^e  U.  vérité  n'eâ  pas  bonne  à  connoître  ^: 
de  d'ailleurs  ^  qu'a  produit  Terreur  jufqu'iciB  le» 
9gialbeu£s  du  mondâa. 
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Quant  aux  Académies  ^  elles  Cttont  toujotifé 
très  utiles ,  tant  qu'elles  ne  feront  pas  trop  multi<« 
pîî^es  :  un  Académicien  eft  im  Sénateur  de  hi  ré-i 
publique  des  Lettres  :  il  a  fait  ferment  de  ne  rien 
avancer  qu*il  ne  puiiïe  prouver  ;  il  a  confacrë  fft 
vie  k  la  vérité ,  &  lui  a  promis  le  facrifîce  de  fou 
amour-propre  même.  De  pareils  hommes  ne^eu<« 
vent  être  nombreux  ;  de  pareils  hommes  ne  doivent 
pas  être  décrédités  par  des.  compagnons  indigne» 
d'eux.  Mais  û  les  principes  académiques  tendent  1^ 
rendre  la  fcience  auflere  &  fcrupuleufe»  les  en^ 
couragemens  répandus  dans  le  public  doivent  ex* 
citer  tous  les  efprîts ,  &  donner  un  libre  cours  à 
Fopinion.  Ges  encouragemens  font  les  prix  pro-* 
pofés  par  les  Académies:  c*eft.par  eux  qu'on  dirige 
laé^ivité  des  efprits  vers  les  objets  les  plus  utiles; 
c'eft  par  eux  que  hs  premiers  efforts  obtiennent 
de  la  célébrité  ;  c  eft  par  eux  encore  que  le  jeun» 
homme  amoureux  de  la  gloire  eft  difpenfé  de  fou- 
pirer  trop  longtems  après  fes  premières  faveurs.  Plus 
les  fciences  fe  perfedionnent ,  plus  les  découvertes 
deviennent  rares  ;  mais  TAmérique  a  le  même  avan« 
tage  dans  le  monde  favant  que  dans  celui  qui  hàt 
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*otre  demeure.  LMtenduc  de  (on  cmpiie  foumet 
I  (es  obfervatk}r>s  une  grande  partie  du  ciel  &  de 
la  terre.  Que  d'obfervations  ne  peut-on  pas  faire 
depuis  Penobfcot  jufqu'à  Savannah  ?  depuis  les  lacs 
jurqu*k  la  mer  l  L^Hiftoire  naturelle  &  rAftrono^ 
mie  lui  font  donc  particulièrement  annexées,  fie 
du  moins,  la  première  de  ces  fciences  eft-elle 
encore  fufceptible  d'une  grande  amélioration* 

La  Morale  eft  une  branclie  de  la  PKilofopliïe 
très  à  la  mode  depuis  quelque  tems.  Pour  mot, 
il  me  paroît  que  par-tout  oîi  la  législation  eft 
bonne ,  la  morale  ed  toute  faite  ;  &  oit  la  légif- 
lation  manque ,  je  ne  fais  pas  trop  k  quoi  peut 
fervir  la  morale.  Il  en  eft  d'elle  en  général  comme 
^e  la  fanté}  on  ne  s'en  occupe  beaucoup  que  lorf- 
qu'on  Ta  perdue.  Il  en  eu.  aufH  des  Moralises 
comme  des  Médecins  &  des  Apothicaires,  qu^un 
bon  régime  rendroit  inutiles,  &  qui  ne  fervent 
fouvent  qu'à  amufer  notre  inquiétude  &  h  traiter 
notre  imagination*  Confervez  un  bon  gouverne- 
ment, rendez  le  peuple  doux  Se  fenfible,  &  il 
fera  bien  lui-même  fa  morale. 
'     PQUr  la  religion ,  fon  objet ,  fon  but,  la  à4x<h 
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htnt  ï  nos  obfervations  :  comme  elle  ne  confîdeev 
pis  les  rapports  des  hommes  entr'eux ,  mais  leur 
sapport  avec  Dieu  fêul ,  fon  influence  doit  être 
intëcieure  ic  individuelle;  &  loiTqu'elle  s'e'tend 
plus  loin,  c'eft  toujours  aux  «iepem  de  Tordr» 
public.  Je  ne  puis  donc  que  féliciter  l'Amëriqu» 
lie  ce  qu  elle  feule  poiïede  la  véritable  tolérance  , 
cette  tole'rance  ah'olue,  .qui  n*a  pas  feulement 
triomphé  de  la  fuperftition ,  mais  qui  fait  e*^corà 
rougir  les  ennemis  même  de  la  fuperftitif  j  fh% 
traites  honteux  qu'ils  ont  faits  avec  f 'ic.  Cepen* 
dam,  Monfieur,  a6n  qu^aucun  des  objets  quivi/us 
inte'reiïent  ne  pafTe  fous  nos  yeux  fans  entraîner, 
avec  lui  quelques  réflexions ,  je  m'en  permettrai 
une  feule  q^ii^  j'efpere,  trouvera,  grâce  devant  ua 
Philofophe^  .  ,  /     .  /    • 

Toutes  les  religions  qui  font  établies  en  Amé- 
rique s'accordenjc  dans  un  point  très  important  : 
«lies  pçufcriveat  toute  fuperftition ,  toute  dëpen* 
dance  d'un,  pouvoir  étranger.  Mais  elles  s'accordent 
^uûx  dans  une  pratique  qui  ne  me  paroîi  avoir  au-* 
çune  connexion  néceffaire  avec  les  dogmes  da 
fïo^efljatiuncjeveux  unrAer  deTexiferne  ievwié 


it 
|re 

re 

» 


DANS   l'AwÉRIQUE   SENTENT,    i^ 

«vec  laquelle  çlles  obCcrveni  te  Dimanche.  C» 
Jour  f  ^  confacré  au  culte  divin  ;  à  la  bonne 
keure  :  mais  il  eft  au(fi  confacré  au  repos ,  6& 
queft^ce  que  k  rtpos  (ans  gaiet<^9  fans  diillpa» 
tion^  i  oÇq  le  di.c,  vous  ne  connoifTez  en  Amé*» 
tique ,  ni  la  peine  du  travail ,  ni  le  plaifîr  du 
yepos.  Quel  morne  filence  règne  diins  vos  villes 
vn  jour  de  Dimanche  !  on  croirait  qu'une  vio- 
lente épidémie ,  une  pefle  «  a  obligé  chacun  à 
fe  renfermer  chez  foi..,  Tranfportez-vous.  ea 
Europe,  6c  fur -tout  dans  un  pays  catholique;: 
voyez  dans  ce  même  jour,  lorfque  le  fervîce  di-* 
vin  eft  fini,  le  peuple  inond'^r  les  places,  le», 
promenades  publiques,  fe  potr^^r  en  foule  vers 
les  fau3^}ourgs,  vers  les  villages  les  environs, oi| 
mille  tavernes  font  préparées  po  jr  le  recevoir  :• 
par  tout  vous  entendez  des  chanfons,  des  inftru-^ 
mens  ;  par-iout  vos  regards  i;encontrent  jdes  danCes 
gaies  6c  animées.  C'ell  un  fpeclacle  vraiment  tou<* 
chant  de  voir  unartifan  s'acheminer  vers  les  ^«//z- 
guettes  :  d'un  de  fes  bras  il  foutient  fa  femme ,  qui 
cft  revêtue  de  fa  meilleure  robe,  l'autre  lui  fert  àt 
porter  le  plus  jeuoe  de  fes  enfans^tandiji  ^ue  celui 
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^ui  eu  déjà  en  état  de  marcher  5  s'attaclie  iH 
main  de  fa  mère  &  s'efforce  de  la  fnivre:  toute 
cette  famille  va  fe  réjouir  enfemble.  Si  le  vin 
excite  quelques  querelles,  les  femmes  les  ap« 
paifent jettes  empêchent   même  les  excès    de 
])oi(fon,  auxquels  les  hommes  ne  font  que  trop 
fujets:  on  boit,  on  danfe  en  famille,  6c  cette 
heureufe  journée  fe  prolonge  fouvent  dans  la  nuit , 
èc  finit  toujours  trop  tôt.  En  Amérique,  c*eft 
tout  différent;  comme  il  n'y  a  que  de  roifiveté 
fans   jeu   ni    danfe,  les  fexes  fe  féparent;  les 
femmes  ne  fâchant  plus  que  faire  d*une  paruue 
qui  n'a  brillée  qu'au-  Meeting  (i),  tombent  dans 
un  trîfle  défœuvrement,  auquel  les  difcours  fri- 
voles &  la  médifance  peuvent  feuls  faire  quelque 
diverfion;  tandiis  que  les  hommes,  ennuyés  d'a- 
voir lu  la   Bible  k  leurs  enfans,  fe  raffemblent 
autour  d'un  i>ûwl  qup  la  joie  n'a  pu  préparer, 
&  au  fond  duquel  ik  ne  peuvent  trouver  qu'une- 
ftupide  ivreffè. 
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(1)  Nom  qu'on  tionnc  çn  Amcjiquc  au^  éjlifes  ;  il  veut  dùç^^, 


'  Je  ne  fais,  Monfieuf ,  fi  îe  principe  fuivant  e<l 
d'un  Philofophe  ou  feulement  d'un  François;  rtiais  jo 
trois  ^ue  tout  amufement  qui  fépare  les  homme» 
d*avec  les  femiilies ,  eft  contraire  au  bien  de  la  fb- 
ciété,  eft  propre  à  rendre  les  "uns  groffiers  & 
les  autres  mauflades ,  enfin  à  détruire  k  feîifibf- 
|ite  dont  la  nature  a  place  la  fource  dans  le  corn* 
merce  des  deux  fexes. 

Pefez,  Monfieur,  ces  réflexions,  qui  ne  fon» 
peut-être  pas  û  frivoles  qu'elles  le  paroiffent» 
Le  bonheur  neÙ:  compofé  que  de  jouiflances; 
or,  les  Dimanches  font  la  feptieme  partie  de 
notre  vie,  &  fi  vous  en  défalquiez  pour  le 
peuple  les  jours  de  travail  forcé  >  vous  verre2S 
qn'ils  font  plus  de  la  lïioitié  de  notre  bon  tems» 
Faites  en  donc  des  jours  heureux,  donnez-les  à 
TAmérique,  &  vous  jal  aurez  fait  un  préfent  inef- 
tîmable. 

Ces  obfervations  fur  le  Sabbath ,  fur  ce  jour 
4e  repos  qui  fuccede  au  travail,  femblent  m'ar 
vertir  que  le  mien  eft  fini.  Puiffe-t-il  ne  vou» 
avoir  pas  paru  plus  long  qu'à  moi,  &  puiffiez- 
yous,  après  m'avoir  donné  quelques  njomei\« 
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td'attçntioiny  ne  jpas  ientir  trop  vivement  ïebé^ 
loin  de  cette  diffipatîon  t^ue  j«  viens  de  prëconU 
ferl  HeconnoifTez  du  ixioins,  Monfîeur^dans  ce 
foible  eflài ,  mon  dévouement  \  vos  volontés ,  & 
ïe  fîncere  attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
li'être^  &c. 

'  '     'A  bùrd  dé  là  frégate  2'Emeraude  dans  la  baie 
de  Chefapeak,  le  izJaiivkr  t'fSj, 
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I       DESCRIPTION 
D  tJ     P  O  N  t  -  N  À  î  Ù  R  E  L^ 

Appdlé  en  Virginie  Rocki  Bridge 


A  MON  retour  ^e  mon  voyage  clans  la  Haute  Vir- 
ginie, il  me  reftoit  le  regret  de  n'avoir  pu  prendre 
régulièrement  les  dimenfions  du  Pont-Naturel.  Je  de- 
iirois ,  qu'un  homme ,  qui  fût  a  la  fois  Deffinateur  & 
Géomètre,  entreprît  le  voyage  des  Apalaches  pour  cô 
feul  objet,  &  qu'il  partît  muni  des  inihrumens  nécef^ 
iaires  pour  le  bien  remplir.  Perfonne  n'en  étoit  plus 
capable  que  M.  le  Baron  de  Turpin,  Capitaine  dans  le 
Corps  royal  du  Génie.  Il  réunit  en  effet  à  toutes  les 
connoiiTances,  qui  font  portées  à  un  fi  haut  point  dans 
le  Corps  auquel  il  appartient,  le  talent  de  deiliner  avec 
ftutant  de  facilité  que  de  précifion  -,  il  avoit  de  plus  af- 
fez  d'habitude  de  la  langue  angloife ,  pour  pouvoir  fè 
pafler  d'interprète.  Je  propofai  donc  à  M.  le  Comté 
de  Rochambeau  de  le  charger  de  cette  commiffioa» 
dont  j'étois  sûr  qu'iLs'acquitteroit  avec  plaifir.  Ce  Gé- 
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liéfal  trouva  que  ce  feroit  un  nouveau  Tervice  à  renit$ 
aux  Américains)  que  de  faire  connoitre  une  des  mer** 
Veilles  qui  illuftrent  leur  patrie  )  &  qu'il  feroit  même 
aâez  piquant  de  voir  que  les  François  auroient  été  les 
-premiers  à  en  donner  une  idée  précife  &  un  pîao 
exaél  (t).  M.  le  Baron  de  Turpin  partit  donc  au  com- 
mencement de  Mai,  &  au  bout  de  trois  reitT>aineSj  il 
me  rapporta  cinq  plans  ^  dont  trois  ont  été  gravés  & 
font  joints  à  cet  ouvrage.  Deux  de  ces  plans  offrent 
àes  perfpeélives  prifes  des  dedx  côtés  du  Pont-Naturel, 
&  du  fond  de  la  vallée  far  laquelle  il  s'élève  :  la  trol- 
Ûeme  eft  prife  à  vol  d'olfeau  ^  &  repi  éfente  Une  partie 
du  pays  dans  lequel  il  fe  trouve.  Les  deux  autres  n'of- 
Irant  que  des  coupes  fuppofées  de  ce  pont,  aux  endroits 


(  I  )  Un  objet  aussi  intéreflant  n'avoit  pu  échapper  à  la  curiofité 
&  aux  observations  de  M.  Jefferfon  ;  il  tvoit  mefuré  la  hauteiit  &  la 
largeur  du  I*ont-Naturel ,  &  il  en  a  fait  mention  dans  iiri  excellent 
Mémoire  ^  qu*il  a  compofé  en  1781 ,  &  dont  il  û  fait  imprimer 
Tannée  paffée  quelques  exemplaires,  fous  le  titre  môdefte  de  Notes 
fur  la  Virginie ,  ou  plutôt  fans  aucun  titre ,  car  cet  ouvrage  n'a  pa» 
été  rendu  public.  Nous  efpérons  cependant  que  les  documens  pK- 
cieux  ,  tant  fur  la  phydque ,  que.  fur  la  politique  que  cet  ouvrage 
Renferme ,  ne  feront  pas  perdus  jtour  le  Public.  Un  homme  de  Lettre 
très  connu  en  a  fait  ufage ,  ôc  nous  recommandons  la  leâure  d''Dtn 
•ttVrage  ^  qui  ya  pawîw  fous  le  titre  i'Obferyatiçrtsfur  la  Vh^inid. 
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où  il  tietît  au  rivage,  &  c^u'on  peut  confidérer  côniine 
fes  culées,  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  les  faire  gravef , 
pour  ne  pas  multiplier  les  planches  qu'on  eÛ  forcé  de 
joindre  à  cet  ouvrage.  Quant  aux  dimenfîons,  voiôi 
Celles  que  M.  de  Tuf  pin  m'a  données.  > 


'*;■ 


»  Le  Pont -Naturel  forme  une  voûte  de  quinze  toired 
de  longueur,  de  refpece  de  celles  que  Ion  nomme 
tome  de  vache:  la  corde  de  cette  voûte  eft  de  dix  fept 
toifes  à  la  tête  êi  Amont,  &  de  neuf  à  celle  A'Aval,  Se 
Tare  droit  eft  une  demî-ellipfe  fi  applatie ,  que  le  petit 
axe  n'eft  pas  un  douzième  du  grand.  Le  mafTif  de  roc 
&  de  pierjfe  qui  charge  cette  voûte  eft  de  49  pieds 
fur  la  clef  du  grand  ceintre,  &  de  37  fur  celle  du 
petit-,  Sl  Comme  on  trouve  à  pçu  près  la  même  dif- 
férence dans  le  nivellement  de  la  colline ,  on  peut 
croire  que  la  voûte  eft  de  niveau  fur  toute  la  longueur 
de  la  cfef.  Il  n'eft  pas. inutile  d  obferver  que  Ip  roc  vif 
ie  continue  fur  toute  répàifleur  de  la  voûte,  &  qUe 
du  côté  oppofé,  elle  n*a  que  25  pieds  de  large  dans  fa 
plus  grande  largeur,  &  va  toujours  en  fe  fetréciflant. 

Toute  la  voûte  ne  femble  faire  qu'une  feule  &  même 
pierre,  car  les  efpeces  de  joints  que  l'on  remarque  à  la 
tète  d'Amont  font  l'effet  d'un  coup  de  tonnerre,  qui 
'       Tome  II.  V 
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frappa  cette  partie  en  1 779  ;  l'autre  xho.  n  a  pas  k 
moindre  veiné,  &  l'intrados  eft  fi  uni,  que  les  marli'» 
nets,  qui  voltigent  autour  en  grand  nombre,  ne  peu- 
vent s'y  attacher  (i).  Les  culées ,  qui  ont  un  petit  talus, 
font  très  entières  :  &  fans  être  planes ,  ont  tout  le  poli 
qu'un  courant  d'eau  donneroit  à  une  pierre  brute  au 
bout  d'un  certain  tems.  Les  quatre  rochers  adjacens 
aux  culées  paroiiTent  être  de  la  plus  parfaite  homo- 
génité  &  avoir  un  très  petit  talus.  Les  deux  rochers  de 
la  rive  droite  du  ruifleau  ont  200  pieds  d'élévation  au- 
defllis  de  l'eau ,  l'intrados  de  la  voûte  1 5  o ,  &,  les  deux 
rochers  de  la  rive  gauche  180  », 

Si  Ion  confîdere  ce  Pont  comme  fîmplement  pit- 
torefque ,  on  eft  frappé  de  la  majefté  avec  laquelle  il 
piramide  dans  le  vallon.  Les  chênes  blancs  qui  croiffent 
fur  fon  fol,  femblent  porter  leur  cime  jufque  dans  les 
nues,  tandis  que  les  mêmes  arbres  qui  croiiTent  le  long 
du  ruiileau ,  ne  paroiffent  que  comme  des  arbufles. 
Quant  au  Naturalifte ,  il  doit  fe  contenter  des  obferva- 
tions  qui  peuvent  conduire  un  Philofophe  plus  hardi 
à  former  quelque  conjeélure  apparente  fur  l'origine 
de  cette  maffe  extraordinaire  ». 

(i)  Vo^ei  \  la  fin  de  cet  article ,  la  note  ,  qui  a  été  trouvée  trop 
longue  pouï  êtic  impriir.ée  sou»  le  texte. 
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Dans  toutes  les  parties  de  la  voàte  &  de  fes  pieds- 
droits  ,  on  a  pris  des  morceaux  cubiques  de  3  ou  4  li- 
gnes de  dimenfion  ;  ou  les  a  mis  fucceffivement  dans  la 
même  eau-forte  -,  les  premiers  fe  font  diflbus  en  moins 
d'une  demi-heure  ;  les  autres  en  ont  employé  davan- 
tage, mais  on  doit  attribuer  cet  effet  à  raffoibiiffement 
de  l'eau ,  qui  perdoit  de  fon  aélivité  à  mefure  qu'elle 
étoit  faturée  ».  ,  , 

On  voit  que  ces  rocties  étant  de  nature  calcaire, 
excluent  toute  idée  de  volcan ,  qui  d'ailleurs  ne  pour- 
roit  cadrer  avec  la  forme  du  Pont  &  de  toutes  les 
parties  adjacentes.  Si  l'on  veut  que  la  voûte  étonnante 
qu'il  forme  foit  l'effet  d'un  courant  d'eau,  il  faudra 
alors  fuppofer  que  ce. courant  ail  eu  la  force  d^entraî- 
ner  &  de  porter  très  loin  un  maflîf  de  5000  toifes  eu- 
bes,  car  il  ne  refte  fur  la  place  aucun  veftige  de  cette 
opération.  Les  blocs  que  l'on  trouve  fous  la  voûte  & 
un  peu  au  deffous,  ont  leur  place  antérieure  encore 
marquée  fur  les  pendans  collatéraux  du  côté  d'Aval, 
&  ne  proviennent  d'aucune  autre  démolition  que  du 
Pont  même  qu'on  dit  avoir  été  d'un  tiers  plus  large  >}. 
Le  recreufement  de  8  à  dix  pouces ,  formé  dans 
le  pied  droit  de  la  rive  gauche  du  ruiffeau ,  fous  la 
naiflance  de  l'arc ,  le  rallonge  dans  la  forme  d'un  bec 
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de  corbin.  Cette  dégradation ,  &  quelques  autres  par- 
ties fouffléeSj  font  préfumer  que  cet  édifice  furprenant 
deviendra  un  jour  la  vidime  du  tems,  qui  en  a  détruit 
tant  d'autres  )>. 

Telles  font  les  obfervations  que  M.  le  Baron  de 
Turpin  a  rapportées ,  &  qu'il  a  bien  voulu  me  re- 
mettre. Comme  on  peut  compter  fur  leur  exaditude  ; 
peut-être  fuffiroit-il  de  les  tranfcrire  ici ,  8l  de  lailTei* 
là  pensée  du  Le^eur  s'exercer  à  fon  gré  fur  les  caufes 
qui  ont  pu  produire  cette  efpece  de  prodige.  C'étoif 
le  parti  que  j'avois  pris,  lorfque,  livré  à  mes  propres 
forces ,  dont  j'avois  une  jufte  défiance ,  j'écrivois  à 
Willianisburg,  &  j'écrivois  pour  moi  feul ,  le  Journal 
du  voyagé  que  je  venois  de  faire.  Cependant  un  Ou- 
vrage efpagnol  qui  me  tomba  entre  les  mains ,  com- 
mença à  me  confirmer  dans  l'opinion  que  j'avois  conçue 
d'abord ,  que  c'étoît  au  travail  feul  des  eaux  qu'on  de- 
voit  la  magnifique  conftruélion  du  Pont-Naturel.  L'o- 
pioion  de  M.  le  Comte  de  Buffon ,  que  j'ai  confulté 
depuis ,  ne  m'a  plus  laifie  aucun  doute.  Ses  fublimes 
conceptions  fur  les  époques  de  la  nature  auroient  dii 
fuffirc  pour  me  mettre  fur  la  voie  ;  mais  le  difciple 
qui  fait  fe  r<;ndre  juftice,  eft  timic^e  ,même  dans  l'appli- 
cation ^u'il  fait  des  principes  de  fon  maître.  Cependant 
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quiconque  a  voyagé  en  Amérique ,  devient  un  témoin 
qui  a  droit  de  déposer  en  faveur  du  génie ,  dont  les 
oracles  ne  trouvent  fouvent  que  trop  de  contradiéleurs. 
S'il  falloit  juiliiier  ce  que  les  Monte,  ieu ,  les  Hume» 
les  Voltaire  ont  dit  fur  les  funefles  effets  produits  au- 
trefois  par  la  fuperilition ,  l'ignorance  &  le  préjugé , 
on  pourroit  encore,  en  parcourant  l'Europe,  trouver 
des  peuples  qui  nous  ofFriroient  l'image  de  ce  que  nous 
étions  il  y  a  300  ans ,  des  nations  qui  font,  pour  ainfi 
dire ,  contemporaines  des  fiècles  pafles  ,  &  la  vérité 
des  faits  hiftoriques  nou«  feroit  démontrée  par  ceux 
dont  nous  ferions  témoins.  Il  en  eft  de  même  de  l'A- 
mérique ,  pour  les  époques  de  la  nature  &  pour  tous 
les  documens  de  l'Hiftoire  naturelle.  En  parcourant 
cette  partie  du  monde,  on  fe  croit  reculé  d'une  époque 
entière:  les  parties  baflls ,  les  plaines  font  arrofées  par 
de  fi  grandes  rivières ,  &  tellement  entrecoupées  de 
creeks  ;  les  côtes  font  fi  fréquemment  découpées  par 
des  golfes,  par  des  bras  de  mer,  qui  femblent  con- 
duire les  flots  jufqu'au  fein  des  terres  Se  aux  pieds  des 
montagnes ,  qu'on  ne  peut  fe  refufer  à  la  perfuafîon 
que  toute  cette  partie  du  continent  eft  de  nouvelle  créa" 
tion,  &  le  fimple  produit  d'un  atterrifTement  fuccefHf. 
D'un  autrç  côté ,  fj  l'on  obferve  que  toutes  les  hautes 
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montagnes  forment  de  longues  chaînes  paralelles  en« 
tr'clles ,  &  prcfque  toujouis  dans  la  diretflion  nord  & 
{uà',  que  la  plus  grande  partie  des  rivières  qui  fe  jettent 
(dans  rOcëan ,  prennent  leur  origine  dans  les  vallées 
çtroites  qui  féparent  ces  montagnes ,  &  qu'après  en 
ftvoir  fuivi  la  dire<5lion  dans  un  long  efpace  ,  elles 
tournent  tout  à  coup  vers  l'eft,  percent  les  montagnes 
&  gagnent  enfuite  la  mer  en  acquérant  une  largeur 
confidérable  ;  on  fe  croira ,  û  non  contemporain  ,  du 
moins  très  voifin  de  cette  époque  de  la  nature ,  où  les 
eaux  raffemblées  à  une  hauteur  extraordinaire,  dans 
des  vallées  fans  ifTues  ,  cherchoient  à  rompre  leurs 
digues,  &  etoient  encore  incertaines  des  moyens 
qu'elles  prendroient  pour  s'échapper»,  on  fera  porté  à 
croire  que  le  mouvement  de  la  terre  fur  fon  axe ,  ou 
les  vents  d'oueft  qui,  dans  rArnériquc  feptentrionale, 
correfpondent  aux  vents  alifés  des  tropiques  &  en 
font  peut-être  Veûa ,  ont  enfin  détermir.é  le  mouve- 
ment des  eaux  vers  les  parties  de  l'eft.  Alors  il  a  pu  ar- 
river ,  de  deux  chofes  l'une  :  ou  les  eaux  ayant  excédé 
la  hauteur  des  fommets  moins  élevés  qui  s'oppofoient 
à  leur  paiTage,  ont  formé  des  efpeces  de  goutieres  par 
lefquelles  le  trop  plein  fe  fera  échappé  ;  ou ,  ne  pou- 
vaptQttçindre  à  h  toteur  de  ces  montagnes  -,  elles  a«^ 
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ront  trouvé  dans  leur  maife  nicn-s,  «(uelqui  parties 
plus  molles ,  qu'elles  auront  d'aboru ,  ninées ,  t^  qu'elle 
auront  cnfuite  percées  tout -à- fait.  Dans  le  premier  ca.'  , 
fi  la  pente  a  été  très  efcarpée,  &  la  roche  qui  leur  « 
fervi  de  radier  s'eft  trouvée  très  dure,  elles  auront 
formé  une  cataraéle  :  mais  û  le  talus  a  été  moins  ra- 
pide ,  fi  le  fol  a  été  moins  compa(fle .  les  eaux  auront 
non  feulement  creufe  la  goutiere  qui  leur  fervoit  de 
paflage  >  mais  éboulé  &  entraîné  les  terres  ,  dont  elle* 
auront  formé  de  longs  giacis,  qui  fe  feront  enfuite 
perdus  dans  les  plaines.  C'eft  ainfi  que  la  rivière  d'Had- 
fon,  la  Delaware,  le  Patowmak ,  la  rivière  de  James, 
&  bien  d'autres,  fe  font  ouvert  un  chemiii  à  la  mer, 
en  perçant  les  montagnes  fous  des  angles  plus  oumoint 
approchant  de  l'angle  droit,  &  formant  des  vallées 
plus  ou  moins  fpacieufes.  Dans  le  fécond  cas ,  les  eaux 
n'ayant  pu  percer  les  montagnes  qu'au  deflbus  de  leur 
fommet,  elles  ont  dû  laifler  au  defius  d'elles  une  efpece 
de  calotte,  une  arche  femblable  à  ctlle  du  Pont-Na- 
turel. Mais  combien  de  chances  pour  qu'au  bout  d'un 
certain  tems  ces  arches  finiffent  par  s'ébouler,  fur- 
tout  lorfque  le  Ik  des  rivières  s'étant  de  plus  en  plus 
approfondi ,  elles  ont  acquis  une  trop  grande  portée  1 
&  ont  ainH  perdi#Mir  appui  l 
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Doutons-nous  encore  de  la  vraifemblance  de  cette 
hipothefe  *,  voulons- nous  des  indices  plus  apparcns , 
des  traces  plus  évidentes  du  travail  des  eaux,  conti^ 
nlfons  de  voyager  en  Amérique;  allons  dans  le  voifi- 
nage  de  1  Ohitv,  fur  les  bords  de  la  rivière  de  Kentuke; 
voici  ce  que  nous  pourrons  y  obferver ,  ou  plutôt  ce 
qu'a  écrit  le  récent  Hi8)!)i^en  de  ce  pays ,  «<  Parmi 
»  les  curiofités  naturelles  de  ce  territoire ,  les  bordi 
»  tortueux ,  ou  plutôt  les  précipices  de  Kentuke  &  de 
»  la  rivière  Diek ,  méritent  le  premier  rang,  Les 
y  yeux  étonnés  y  voient  prefque  par-tout  3  ou  400 
»  pieds  d'une  roche  calcaire ,  coupée  à  pic  ;  dans 
»  quelques  endroits  un  beau  marbre  blanc ,  curieu- 
»  fement  façonné  en  arches ,  ou  en  colonnes ,  ou  en- 
»  taffé  fur  une  belle  pierre -«^filllltir.  Ces  précipices, 
»  comme  je  l'ai  déjà  obférl'é  ;  telfeiftblent/ux  côtés 
>,  d'une  tranchée  profond  oa  d'un  canarf  JBterre  au^ 
y  deffus  étant  unie,  ^n^té^nx  eri^oii 
y  féaux  fe  jettent,  & couroAl^f  de  )ipi 
»  rouges.  On  ne  peut  tr«ve] 
y  certains  lieux,  l'un  éem 
y  c'cft  un  grand  çh^inpratic 
»  affez  1ai^^o#  dés  charioti^ 
$,  depiofifl^^ioff  jn%'au 
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»  grande  &  efcarpée ,  fort  près  de  la  rivière,  au  delTus 
»  de  Lecs-Town  ». 

Mais  confultons  Don  Jofeph  d'UIIoa ,  déjà  fi  cé- 
lèbre par  Tes  voyages;  c'efU'Auteur  du  Livre efpagnol 
dont  j'ai  parlé  plus  haut  :  ce  Livre  a  pour  fitre.  Noti- 
eias  amcricanas.  L'auteur  y  donne  des  dcfcriptions 
très  curieufcs  &  très  détai^Wes  de  toute  l'Amérique 
efpagnole.  Dans  l'article  que  nous  allons  traduire ,  il 
commence  par  faire  remarquer  une  différence  très 
fenfible  entre  les  montagnes  qui  font  fituées  dans  l'A- 
mérique ,  fous  la  zone  torride,  &  celles  qu'on  voit  dans 
les  autres  parties  du  monde:  en  effet,  quoique  la  hau- 
teur de  ces  dernières  foit  fouvent  très  confidérable , 
comme  le  terrein  s'élève  graduellement,  &  que  leurs 
fommets  réunis  forment  de  vaftes  contrées ,  ceux  qui 
les  habiteqt  peuvent  ignorer  à  quelle  élévation  ils  fe 
trouvent  relativement  au  niveau  de  la  mer;  au  lieu 
que  celles  de  l'Amérique  étant  partagées ,  &  pour 
ainfi  dire  )  fendues  dans  toute  leur  hauteur ,  donnent 
fans  cefle  l'idée ,  &  miêtne  la  mefure  de  leur  prodi- 
gîeufe  clcvation.*tâDanscettepartie  du  monde,  ajoute- 
t-il,  la  terre  eil^wif recoupée  de  profondes  tranchées 
(  çwfèraifa/ ) 'S'trtïe  largeur  très  corîlîdéîa>ble  ,  puif- 
que  ce  font  ellestq^uifféparent  les  montagnes  4èi5  unes 
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des  autres  ;  &  que  dans  leur  partie  fùpérieure ,  elles 
ont  fouvent  plus  de  deux  lieues  d'ouverture.  Cet 
efpace  Ce  reflerre  fuivant  qu'elles  font  plus  ou  moins 
profondes  ;  Se  c'eft  dans  le  fond  de  ces  efpeces  de 
l'allées  que  coulent  les  rivières,  lefquelles  en  occupent 
jrefque  régulièrement  le  milieu ,  laiflant  de  chaque 
côté  des  terreins  unis  de  la  même  étendue.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  remarquable ,  c'eft  que  les  angles ,  ou  finuo- 
fîtes  que  forment  ces  rivières ,  correfpondent  parfaite- 
ment à  celles  qu'on  obferve  à  droite  8l  à  gauche  dans 
les  parois  des  montagnes  ;  de  forte  que  fi  l'on  pouvoir 
rapprocher  tout-à-coup  les  deux  côtés  de  ces  vallées , 
on  auroit  une  malfe  folide ,  fans  aucune  interruption. 
Les  rivières  pourfuivent  leur  chemin  dans  ces  encaif- 
femens,  jufqu'à  ce  qu'elles  parviennent  à  la  plaine, 
&  de  là  à  l'Océan.  Dans  cette  dernière  partie  de  leur 
carrière ,  leur  lit  eft  peu  profond ,  &.  leur  fond  ne  s'é- 
loigne pas  du  niveau  de  la  mer.  Ainfi  l'on  peut  dire 
qu'en  général,  plus  les  montagnes  des  Cordllliercs 
font  élevées ,  plus  le  lit  des  rivières  qui  coulent  dans 
leurs  vallées  eft  profond  w.      »''*«"%-^-- 

Dans  la  province  â'Angaraes ,  parmi  les  jeux  de  la 
nature  dont  ces  contrées  abondent ,  on  peut  en  obfer- 
ver  un  qui  mérite  une  attention  particulière,  Cette 
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province  qui  dépend  du  gouvernement  de  Guancay 
velicay  eft  divifée  en  plufieurs  départemens  :  dans  un 
de  ces  départemens  appelle  Conaica  ,  fe  trouve  le 
petit  village  de  Vinas ,  lequel  eft  fiiué  à  neuf  lieues 
de  Conaica.  Vers  le  milieu  de  cette  diftance,  s'élève 
une  montagne  connue  fous  le  nom  de  Corofunta  :  lorf- 
qu'on  eft  parvenu  au  pied  de  cette  montagne  ,  on 
entre  dans  une  fente,  ou  fi  l'on  veut,  une  ouverture, 
à  travers  laquelle  coule  le  ruilTeau  de  Ckapllancas  ;  ce 
ruifleau  s'engage  dans  un  encaiflement  dont  la  largeur 
eft  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds,  &  la  hauteur  de  plus 
de  quarante  j  fans  que  la  partie  fupérieure  foit  fenfi- 
blement  plus  évafée  que  la  partie  inférieure.  C'eft 
cette  ouverture,  dont  le  ruifleau  occupe  fouvent 
toute  la  largeur ,  qui  fait  la  feule  communication  qui 
ejcifte  entre  Vinas  &  Conaica.  On  ne  peut  traverfer 
la  rivière  que  dans  les  endroits  où ,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  l'ouverture  a  vingt  pieds  de  large ,  &  en 
efl  obligé  de  la  traverfer  neuf  fois ,  profitant  des 
endroits  où  elle  s'éloigne  un  peu  du  rocher  ;  ce  qui 
ne  fe  rencontre  que  dans  ceux  où  elle  forme  quelque» 
finuofités  ;  car  lorfque  {on  cours  eft  direcl ,  elle  rem-^ 
plit  exaéîement  l'ouverture  à  travers  laquelle  elle  paiîe. 
Cette  tranchée  eft  taillée  dans  la  roche  vive ,  &.  aveo 
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tant  de  régularité,  que  dans  toute  fa  hauteur,  les 
parties  Taillantes  d'un  côté  ,  corrcTpondent  parfaite- 
ment aux  parties  rentrantes  de  l'autre  ;  de  forte  qu'on 
la  pourroit  prendre  pour  un  canal  qu'on  auroit  fait 
pour  l'écoulement  des  eaux ,  &  qu'on  auroit  creufé 
avec  une  fymétrie  û  parfaite  que  les  deux  côtés  pour- 
roient  s'appliquer  exaélement  l'un  fur  l'autre  ,  fans 
laiffer  le  moindre  vuide  entr'eux.  Il  n'y  a  aucun  danger 
à  pratiquer  ce  chemin  ;  en  effet ,  la  roche  eft  trop 
folide  pour  qu'aucun  éboulement  foit  à  craindre  ,  & 
la  petite  rivière  n'eft  pas  affez  rapide  pour  compro- 
mettre les  bateaux  :  cependant  il  efl  difficile  de  fa 
défendre  d'un  fentiment  de  terreur,  lorfqu'on  fe  voit 
engagé  dans  cette  étroite  ouverture ,  dont  les  deux 
côtés,  par  leur  parfaite  correfpondance  ,  préfentent 
l'idée  d'une  boite  entrouverte  pour  un  moment,  & 
toujours  prête  à  fe  refermer  >^. 
:  La  cavité  que  nous  venons  de  décrire  mérite  d'au- 
tant plus  notre  obfervation  ,  qu'on  peut  la  regarder 
comme  un  modèle,  ou  un  exemplaire  de  ce  qu'ont 
été  les  vallées  des  Covdillieres,  lorfque  dans  le  prin* 
çipe ,  elles  n'excédoient  pas  la  profondeur  de  celles-ci  ; 
car  alors  leurs  pai^ois ,  qui  offrent  maintenant  une  lé-r 
gère  pente,  éroient  fans  doute  taillés  à  pic,  §c  ce  n  ed 
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qu'après  que  les  eaux  les  ont  eu  creufés  à  une  grande 
profondeur ,  que  les  parties  fupérieuras  fe  trouvant 
avoir  une  trop  grande  portée,  fe  font  fucceffivement 
éboulées.  Cette  analogie  eft  même  confirmée  par  la 
dégradation  qu'on  peut  obferver  dans  l'encaiflement 
formé  par  le  ChapUancas  ;  dégradation  occafionnée 
par  l'effet  lent  &  fucceffif  des  pluies,  de  la  gelée, 
&  des  gerfures  caufées  par  le  foleil ,  mais  qui  ford 
moins  fenfibles  là  qu'ailleurs ,  parce  que  la  roche  y  eft 
plus  dure,  plus  folide  &  plus  continue,  n'étant  inter- 
rompue par  aucune  couche  de  terre,  ni  par  d'autres 
matières  faciles  à  fe  difToudre  ou  à  s'ébouler.  Tout 
doit  donc  porter  à  conclure  que  les  eaux  feules  ont 
creufé  ce  canal  dans  la  forme  qu'il  conferve  aujour- 
d'hui ;  &  auffi ,  qu'elles  en  augmenteront  encore  la 
profondeur ,  puifqu'on  fait  que  le  tems  feul  fuffit  pour 
réduire  les  pierres  les  plus  dures  à  un  fable  fin  & 
prefqu'imperceptible ,  &  qu'on  reconnoit  déjà  ce  pro- 
grès, fbit  dans  les  petits  fragmens  de  pierres  qu'on 
voit  au  fond  de  la  rivière ,  foit  dans  ceux  qu'elle  porte 
<lans  la  plaine,  lorfque  trouvant  un  terrein  plus  éten- 
du ,  elle  commence  à  s'élargir  ». 

Que  l'on  attribue  l'origine  de  ce  canal  au  frotte- 
ment des  eaux  qui  l'ont  approfondi  fuccefiîvement  ; 
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OU  que  l'on  fuppofe  qu'un  tremblement  de  terre  ait 
ouvert  la  montagne  de  manière  à  offrir  un  nouveau 
chemin  à  cette  rivière  qui  avoit  précédemment  une 
autre  direction  ;  il  refte  toujours  certain ,  qu'une  pa- 
reille ouverture  ne  peut  avoir  exifté  dans  l'époque 
qui  a  fuccédé  immédiatement  au  déluge.  Il  en  efl 
de  même  des  plus  grands  encaiffemens  de  ce  genre, 
qui  font  connus  fous  le  nom  de  Quebradas ,  &  qu'on 
rencontre  fréquemment  dans  toute  la  haute  partie  de 
l'Amérique  méridionale.  Il  eft  évident  qu'il  ont  été  ^ 
formés  pareillement  par  le  travail  des  eaux  ;  car  d'un 
côté ,  on  fait  que  la  rapidité  de  leur  courant  eft 
capable  d'arracher  des  pierres  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire ;  &  de  l'autre ,  on  a  des  preuves  manifeftes  de 
l'effort  continuel  que  ces  eaux  font  pour  approfondir 
leur  lit  ;  effort  dont  on  reconnoît  la  trace  dans  les  iih- 
menfes  blocs  qu'elles  ont  taillés  en  forme  de  dez  ou  de 
cubes,  toutes  les  fois  que  les  roches  leur  ont  oppofé 
trop  de  réfillance  pour  qu'elles  puifent  divifer  Si 
déblayer  toute  l'étendue  du  fond  fur  lequel  elles 
exerçoiént  leur  adivité.  Dans  la  rivière  d^IfcucMca, 
près  du  village  qui  porte  le  même  nom ,  on  voit  une 
grande  maffe  de  pierre ,  dont  la  figure  eft  régulière- 
ment quarrée,  &  dont  chaque  côté  peut  avoir  trente- 
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cinq  ou  quarante  pieds.  Lorfque  les  eaux  font  baffes 
elle  s'élève  de  vingt -cinq  pieds  au-deffus  de  leur 
niveau.    Mais  pour   ces   grandes  maffes  cubiques , 
ainfi  que  d'autres  plus  petites,  qu'on  trouve  fréquem- 
ment dans  le  lit  des  rivières  &  qui  font  toutes  taillées 
régulièrement ,  quoique  dans  des  formes  différentes, 
aient  pu  fe  trouver  ainfi  façonnées,  il  faut  fuppofer 
que   les  eaux  ont  fucceffîveraent  déchiré  &  arra- 
ché les  autres  roches  qui  les  entouroient ,  les  laif- 
fant    ainfî    feules    &   ifolées  ,    &    fous    la    forme 
qu'elles  ont  maintenant  ;  mais  feulement  jufqu'à  ce 
que  le  lit  des  rivières  s'approfondiffanl  de  plus  en 
plus ,  les  eaux  rencontrent  dans  leurs  bafes   quel- 
ques veines  de  terre  du  de  toute  autre  matière  ai- 
fée  à  diffoudre  ;  car  alors  elles  les  mineront ,  &  les 
défenchafleront ,  pour  ainfi  dire  ,  de  manière  qu'elles 
pourront  un  jour  les  déplacer  &,  les  entraîner  avec 
elles.  Une  fois  mifes  en  mouvement,  ces  maffes  iront 
choquer ,  ou  les  roches  du  rivage ,  ou  celles  qu'elles 
rencontreront  dans  le  lit  même  de  la  rivière  -,  &.  alors, 
fe  brifant  &.  fe  ^édi  ifant  en  différentes  maffes  de 
moindre  groffeur;  el'.  ;  feront   charriées  avec  plus 
de  facilité.  Telle  ell  fans  doute  l'origine  de  toutes  ces 
pierres  qu'on  voit  fous  les  eaux  ou  fur  le  rivage ,  dont 
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les  unes  font  très  petites ,  &  les  autres  fl  énormes ,  <]u« 
nul  effort  humain  ne  pourroit  les  ébranler.  Quant  à 
la  profondeur  extraordinaire  de  ces  Quehradas  ou 
vallées,  un  exemple  fuiffira  pour  en  donner  une  idée. 
La  ville  de  Guancavelica  a,  été  bâtie  daus  une  vallée 
formée  par  diiFérentes  chaînes  de  montagnes  ;  le  ba*- 
rométre  s  y  maintient  à  1 8  pouces  une  ligne  &  demie  ; 
(  ce  terme  moyen  a  été  pris  entre  1 8  pouces  un  quart 
&  1 8  pouces  un  tiers,  qui  forment  les  plus  grandes  dif- 
férences que  le  baromètre  y  éprouve  )  ;  fuivant  cette 
hauteur  du  mercure ,  l'élévation  au  deffus  du  niveau 
de  la  mer  doit  être  de  1949  toifes.  Au  fommet  de  la 
montagne,  où  fe  trouve  la  mine  d'Afogucs^  lieu  qui 
eft  encore  habitable,  &  qui  efl  lui  même  auili  foumis 
à  d  autres  fommetsvoifins,  que  la  ville  de  Guancavelica 
lui  eft  inférieure ,  le  mercure  ne  monte  qu'à  1 6  pouces 
jufte,  ce  qui  donne  2337  toifes  au  deflus  du  niveau  de  la 
mer,  &  à  peu  près  500  toifes  pour  la  profondeur  de 
la  Quebrada ,  ou  vallée  de  Guancavelica  j  laquelle  ne 
paroît  être  autre  chofe  que  le  lit  approfondi  de  la  rivière 
qu'on  voit  aéluellement  couler  dans  fon  fein  v. 

Après  tant  d'obfervations  fur  le  travail  extraordi- 
naire des  eaux  &  fur  les  effets  étonnans  qui  en  ré- 
fultent,  ne  fommes  nous  pas  fondés  à  fuppofer  que 
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le  Pont-Naturel  eft  encore  leur  ouvrage ,  &  ne  devons 
nous  pas  le  regarder  comme  une  &rpece  de  Quebrada  / 
Loi'fque  les  vallées  des  Apalaches  n  etoient  que  de 
grands  lacs ,  où  les  eaux  étoient  retenues  prifonnieres , 
la  petite  vallée  dont  il  traverfe  la  profondeur  a  pu 
former  un  réfervoir  particulier,  où  les  eaux  fe  feront 
conferv«ei ,  même  après  que  celles  des  plus  grandes 
vallées  fe  feront  échappées,  La  mafle  du  rocher  dans 
laquelle  a  été  creufé  le  Pont-Naturel,  leur  aura  fervi 
de  barrière;  mais,  foit  que  leur  hauteur  n'ait  pas  at- 
te'j  it  le  fommet  du  rocher,  foit  qu'elles  aient  trouva 
plus  de  facilité  à  miner  fa  partie  inférieure ,  elles  au- 
ront lailFé  fubfifter  l'immenfe  calote  qui  en  forme  la. 
voûte,  telle  que  nous  la  voyons  à  préfent.  Il  feroit 
inutile  &  peut  être  téméraire,  de  vouloir  expliquer 
en  détail  comment  la  courbure  de  cette  voûte  a  été 
fi  régulièrement  deffinée  -,  mais  la  caufe  une  fois  con- 
nue ,  tous  les  effets ,  quelque  variés  &  quelqu'éton- 
nans  qu'ils  foient ,  doivent  également  lui  être  attribués. 
D'ailleurs,  on  peut  obferver  que  le  plus  grand  arc 
de  cette  voûte  fe  trouve  correfpondre  à  l'angle  que 
forme  le  vallon  dans   cet  endroit  :  de  forte  que  le 
rocher   paroît  avoir  été  d'autant  plus  creufé,  que 
l'effort  des  eaux  a  été  plus  confidérable.  Quoi  qu'il 
•    Tome  n,  'X 
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en  foit,  nous  laiflbns  chacun  libre  de  former  telle 
conjeélure  qu'il  lui  plaira  ;  &  comme  il  a  été  dit 
plus  haut ,  notre  deâein  a  été  bien  moins  d'expliquer 
ce  prodige  de  la  nature ,  que  de  le  décrire  avec  affez 
d  exaélitude  pour  mettre  les  Savans  à  portée  d'en 
juger  (I). 

7 : »■ 

(i)  Ceux  qui  voudront  fe  formel  une  idée  exaûe  du  Font- 
Nature.l ,  ne  doivent:  pas  juger  du  terre  -  plein  de  ce  Pont ,  pat 
rafpeâ  que  préfentent  fcs  parois  dans  les  deux  perfpef^ives  qu'on 
a  gravées.  Le  tetrein  fut  lequel  paflènt  les  voyageurs  eft  prefque 
uni  ;  mais  les  espèces  de  parapets  que  forment  les  roches  ne  le 
font  pa.i  :  d'ailleurs  leut  pente  fe  trouve  encore  exagérée  par  un 
effet  d'optique,  les  peifpeâives  ayant  été  prifes  des  rives  du  luifieav, 
S^  fort  près  du  Pont. 
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NOTE. 


Qu'*  :iUE  le  primeras  fût  déjà  avancé  lorfque  j*aM 
rivai  au  Pont-Naturel,  puisque  nous  étions  alors  au  zo 
Avril ,  je  ne  me  rappelle  pas  d'y  avoir  vu  d'hirondellef 
d'aucune  efpèce.  M.  le  Baron  de  Turpin  ne  le  vifîta  que 
vers  le  15  de  Mai:  alors  les  martinets,  qui  paroIflTent 
plus  tard  que  les  hirondelles,  avoient  eu  le  tems  d'arriver; 
mais  j'ai  lieu  de  croire  que  l'olfeau  qu'il  défîgne  ici,  n'ed 
autre  que  celui  qu'on  appelle  hirondelle  à  croupion  blanc ^ 
Se  auquel  on  donne  improprement  le  nom  de  martinet 
dans  quelques  provinces  du  royaume* 

Je  falfirai  cette  occafion  d'obferver  que  roîfêau,  ap- 
pelle en  Amérique  martin  (  martinet  )  efl  une  eipèce 
particulière,  qui  n'ed  pas  connue  en  Europe,  &  qui  n'a 
été  bien  décrite  nulle  part,  pas  même  dans  Catesby,  du 
moins,  C\  c*eft  celui  qu'il  a  en  vue,  lorsqu'il  fait  mention 
d'un  martinet  de  la  Caroline  ^  qu'il  nomme  purple  martin 
(martinet  couleur  de  Pourpre)  (i).  Malheureufement  je 

m  i    ■■■■'  ■  '  "'    "  "    '    "        '■—  —  ■' —^w^——^»^^"^»^Pi^^^Wii— 

(  I  )  Peur  Kalms ,  voyageur  fuédois ,  qui  n'a  certainement  pai 
épargné  les  détails ,  ne  parle  que  très  fuccintement  de  cet  oifeau  :  U 
p'obferve  pas  même  que  la  femelle  n'eft  pas  de  la  même  coulew( 
que  le  mâle ,  Se  il  paroît  le  confondre  avec  le  martinet  européen , 
qu'il  appelle  martinet  anglais,  Yqyçj,  tome  III ,  page  113,  éditioa 
Kl'Umandc. 
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ne  me  trouve  gueres  en  état  d'y  fuppléer.  Plu/îeurs  fal- 
fbns  m'ont  empêché  de  profiter  de  mon  fcjour  en  Amé" 
rlque  pour  me  livrer  aux  ob(ervatîons  que  le  très  petit  nom- 
bre de  connoifTances  que  j'ai  acquifesûirrhifloire  naturelle 
;m'auroit  permis  de  faire.  En  effet,  le  peu  déplace  qu'il 
reftoit  aux  Officiers,  Se  même  aux  Ofïicîers-Géncraux » 
pour  tranfporter  leurs  effets,  lors  de  notre  départ  d'Eu-i 
rope ,  ne  m'avoit  pas  permis  d'emporter  d'autres  livres 
que  ceux  qui  m'ctoient  néceffaires  pour  la  connoifTance  Po- 
litique &  militaire  du  continent  où  j'allois  faire  la  guerre ,  & 
je  ne  me  fentois  pas  affez  fort  pour  travailler  de  mémoire  & 
d'aprèsmes  pi?6preslidécs;  d'ailleurs,  je  m'étois  perfuadc  mal- 
à-propos  que  tout  avoit  été  fu  &  écrit  fur  un  pays  auffi  connu 
&  auffi  fréquenté  que  l'étoit  dès  lors  l'Amérique  feptentrio- 
nale.  Je  m'apperçus  trop  tard  que  je  m'étois  trompé ,  &  le 
|)eu  de  fucccs  des  efïorts  que  j'ai  faits  depuis  pour  tirer 
quelque  parti ,  foit  de  ma  propre  curiofîté,  foit  des  connois- 
iancesde  quelques  perfonnes  que  j'ai  employées,  m'a  con-« 
vaincu  que  ce  feroit  encore  au  moment  présent  une  chofe 
très  utile ,  que  d'envoyer  en  Amérique  une  petite  caravanne 
compofée  de  Naturalifles ,  de  Géographes  &  de  Deffma- 
teurs.  En  atcendant  que  ce  projet,  qui  a  déjà  été  propofé, 
puifTe  s'exécuter,  je  vais  rendre  compte  ici  de  quelques 
obfervations ,  que  j'ai  faites  fur  le  manin^  ou  martinet 
d'Amérique.. 
.    Cet  oifeau  diffère  de  notre  martinet  européen  par  fa 
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forme,  par  'a  couleur,  &  par  Tes  mcettrs:par  fafortns, 
en  ce  qu'il  a  le  corps  aiTez  gros  &   femblable  à  celui 
de  pluHcurs  autres  oifeaux  d*e(pèces   différentes,  tel^,' 
par  exemple,  que  le  merle  &  le  fanfonnet:  par  fi  cou-* 
leur,  parce  que  fx  le  mâle  efl  tout  noir  comme  iea  autrss 
martinets ,  la  femelle  efi  d'un  gris  cendré ,  un  peu  plus  clair 
que  celui  de  notre  merle  femelle ,  tandis  que  fa  gorge  8c  Ton 
ventre  font  d'un  blanc  fale  &  mêlé  ;  par  Tes  moeurs ,  en  ce 
qu'au  Heu  d'être  farouche  comme  notre  martinet,  il  eu  en-» 
core  plus  familier  &  plus  domeftique ,  s'il  eu.  poffible ,  que 
notre  hirondelle  de  cheminée.  Les  Américains  ont  pour  ces 
oifeaux  un  re(peâ  prelque  fuperAitieux  ;  non  feulehient 
ils  leur  préparent  au  commencement  du  pr.'ntems  des  pots 
de  terre)  (êmblables  à  ceux  que  nous  fixons  dans  aos  murs 
pour  attirer  les  moineaux,  mais  ils  fufpendent  delTous 
la  faillie  du  toit,  de  petites  cages  pour  les  faire  nicher* 
Les  plus  crédules  des  Américains  difent  que  ces  oi(eaux 
jportent  bonheur  aux  niai(bns  qu'ils  vi/îtent  ;  les  plus  rai- 
ibnnables  pen(ênt  qu'ils  font  utiles ,  non  feulement  parce 
qu'ils  détruilent  les  mouches   dont  on  efl  incommode 
dans  Tété,  mais  parce  qu'ils  réu^iTent  par  leur  hardieflé 
&  par  leurs  cris,  à  éloigner  les  oifeaux  de  proie,  lorf- 
qu*ils  viennent  attaquer  la  volaille  dans  les  baffe-cours. 
Ces  animaux  font  fi  familiers,  que  pour  peu  qu'on  fût 
adroit)  on  pourroitles  prendre  avec  la  main,  leur  chant 
fQ,  très  éloigné  du  cri  défagréable  de  notre  martinet, 
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il  refTemble  plutét  à  celui  des  hirondelles  de  chemina*  ^ 
mais  il  efl  beaucoup  plus  mélodieux.  Je  ne  les  ai  vus 
qu'en  liberté;  car  j'avoue  qu'ayant  réfolu  cent  fois  d'en 
tuer  au  moins  un  ou  deux ,  afin  de  les  examiner  de  plus 
près;  je  n'en  ai  jamais  eu  le  courage,  tant  j'ai  refpeâo 
la  douce  hofpitalité  qu'on  leur  offre  de  qu'ils  reçoivent 
avec  la  même  confiance. 

Je  ne  fais  pourquoi  Catesby  donne  à  cet  oifeau  le 
nom  de  martinet  couleur  de  pourpre i  car  je  n'ai  jamais 
obCcrvé  que  (es  plumes  offriflènt  la  moindre  nuance  de 
cette  couleur;  celles  du  malc  font  du  plus  beau  noir) 
& ,  comme  nous  l'avons  dit,  celles  de  la  femelle  font  d'un 
gris  cendré  fur  le  dos,  8c  fur  le  ventre  d'un  blanc  mêlé 
de  gris.  Si  ce  martinet  n'étoit  pas  un  oifeau  de  paflage, 
êc  un  oileau  qui,  comme  tous  ceux  de  Ton  efpecejdoit 
Voyager  très  rapidement,  il  (eroit  aflez  vraifemblable 
qu'en  s'approchant  des  tropiques ,  il  prit  une  couleur  pur- 
purine. On  remarque  en  effet  des  différences  fenfîbles  dans 
la  manière  dont  les  oifeaux  appartenants  à  la  même  efpèce  , 
font  colorés  fuivant  qu'ils  approchent  plus  ou  moins  des 
tropiques  «u  de  la  ligne  équinoxiale.  Les  oifeaux-mou^' 
ches ,  qu'on  voit  en  Virginie ,  &  qui  vont  même  jufqu'ert 
Pen/îlvanie  &  dans  les  Jerfeys ,  font  d'une  couleur  grifif 
&  leur  gorge  feule  brille  des  couleurs  du  rubis ,  tandis 
que  ceux  de  la  Guyanne  8c  du  Brefîl  offrent  dans  toutes 
leurs  plumes k  l'éclat  dont  la  nature  n'a  décoré  les  autres 
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que  dans  une  petite  partie  de  leurs  vétemens .  Nulle  tC" 
pèce  n'offriroit  plus  d'exemples  de  cette  progreflTion  dans 
réclat  &  rintenfîf.' des  couleurs  que  celle  desétourneaux» 
fi   ces  oifeaux  n'étoient  pas  voyageurs ,  &  fi  on  pou- 
voît  favoir  au  juif  de  quel   pays  viennent  les  diflféren» 
efTaims  qu'on  voit  arriver  au  printems.  La  plus  bello 
variété  de  cette  efpèce  eil  l'étourneau  noir,  appelle  black 
Hrd  en  Amérique:  lorfqu'il  eft  pofé,  il  paroît  être  tout 
noir;  mais  il  porte  au  pli  de  TaHe  plufieurs  plumes  d'un 
rouge  très  vif  8r  cependant  nuancé,  qui  ne  peut  être 
comparé  quVi  Tefcarboucle;  de  forte  que  lorsqu'il  prend 
fon  vol ,  Tes  couleurs  brillantes  produifent  un  effet  d'au* 
tant  plus  agréable,  qu'il  e(l  plus  inattendu.  Une  autre 
variété  (uit  immédiatement,  c'ed  celle  des  étourneaux  de 
couleur  grisâtre;  ceux-ci  portent  auffi  plufieurs  plumes 
rouges,  mais  en  moins  grand  nombre ,  &  d'un  rouge  moins 
vif:  iine  troifieme  eft  d'une  couleur  brune  tirant  fur  le 
rouge,  à-peu-près  comme  la  poule  faifanne;  elle  a  encore 
au  pli  de  l'aile  trois  plumes  abfolumcnt  rouges,  mais 
d'un  rouge  trifte  &  fans  éclat;  enfin  une  quatrième  va- 
riété leroit  abfolument  femblable  à  notre  étourneau  eu-« 
ropéen ,  fi  elle  i.  ;voit  pas  encore  au  pli  de  l'aîle  deux 
ou  trois  plumes  rougeâtres,  qui  femblent  attefter  fon  ori- 
gine américaine,  &  qu'on  pourroit  regarder  comme  les 
parements  d'un  uniforme  qui  n'elî  pas  complet,  mais  quî 
Tuffit  pour  montrer  à  que  lie  armée  cette  légion  appartient* 
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Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  R  on  pouvoit  favorr  (ToS 
viennent  ces  oifeaux,  qui  ne  paroilTènt  qu'au  commen- 
cement du  printems,  dans  toute  rAmérique  feptentrio- 
nale,&  même  en  Virginie  &  en  Caroline,  on  s*aflureroit 
que  le  plus  ou  moins  d'éclat  de  leurs  plumes  eft  dû  à  la  ' 
plus  ou  moins  grande  latitude  du  pays  qu'ils  habitent 
pendant  l'hiver.  On  lit  dans  l'Hifloire  naturelle  que  l'é- 
tourneau  n'efl  pas  un  oifêau  de  pafTage,  cela  peut  être 
vrai  des  étourneaux  européens,  mais  je  puis  aflTurer  que 
depuis  Bofton  jufqu'à  la  baye  de  Chefâpeak,  fe  ne  les  ai 
vus  arriver  qu'à  la  fin  de  l'hiver.    ,.,'..  •■> 

Je  n'ai  pas  fait  mention  d'une  efpece  d'étourneau 
dont  il  n'efl  pas  parlé  dans  l'Hiiloire  naturelle ,  mais 
qu'on  voit  au  Cabinet  du  Roi,  &  qui  ell    décrit  par  - 
Catesby;  c'efl  pourtant  par  là  que   j'aurois   dû   com- 
mencer, puisque  c'eil  elle  qui  m'a  conduit  à  cette  longue  . 
digrefHon.  On  l'appelle  en   Amérique   étoumaau   cor- 
ncilU^  Jlarling  crow.   Cet   oifèau    tQ.  beaucoup   plus 
grand   que    les  autres    étourneaux;  &  quand   on  con-  : 
fîdçre  Ton  bec,   on   eâ  tenté  de  le  confondre  avec  le 
choucas;  mais  il  ell  bien  sûr  que  c'eâ  un  véritable  étour^ 
Mçau:  il  en  a  le  cri  &  les  mœurs;  il  vit  dans  les  mar- 
rais ,  &  fe   mêle  avec  toutes  les  variétés  d'étoumeaux 
dont  j'ai  parlé.  Sa  couleur  eft  d'un  noir  mêlé  &  chan-  > 
géant,  qui  offre,  fuivant  qu'il  eu  éclairé,  des  nuances 
bleuâtres  &  purpurines  ;  or  il  feroit  alTez  vraifemblable  ^ 


•■) 


DAKs  l'Amérique  septent.  la^ 

Jjueles  oîfeaux  dont  la  couleur  efl  onginaîrement  netre^ 
duflent  acquérir  par  ^voifinage  du  (bleil ,  ces  nuances , 
ou  bleues,  ou  purpurines ,  que  l'on  remarque  dans  Vétour' 
neau  corneille  ;  &  dans  ce  cas,  il  feroit  poflîble  que  le 
martinet  couleur  de  pourpre ,  dont  parle  Catesby ,  exîft 
tât  dans  la  Caroline  du  Hid ,  quoique  je  ne  Taie  jamaisr 
vu  en  Virginie:  mais  il  refteroît  toujours  â  expliquer 
pourquoi  ce  martinet,  dont  l'origine  feroit  plus  méri'^ 
dionale,  n'étendroit  pas  fes  voyages  julqu'en  Virginie 
&  en  Penfîlvanîe ,  car  quoique  nous  ayons  dit  qu'en  Amé- 
rique les  étourneaux  font  des  oifêaux  de  pafTage ,  il  faut 
bien  difiinguer  leurs   voyages  de  ceux  des  hirondelles 
'&  des  martinets.  Il  y  a  ^grande  apparence  que  les  étour- 
neaux (ê  contentent  de  £ê  retirer  pendant  l'hiver  près^ 
des  lacs  &  des  rivières,  qui  fe  trouvent  en  abondanc»' 
entre  FOcéan  &  la  mer  Pacifique,  depuis  les  3f  jufqu'au- 
M^  dégrés  de  latitude.  Il  leur  fuffit,  en  effet,  d'éviter 
la  gelée ,  qui  les  empêcheroit  de  trouver  leur  fiibfîfiance' 
«lans  les   marais;  àu  lieu  que  les   hirondelles  doivent' 
s*avancer  jufqu*aux  endroits  où  les  infêâes  ailés  ne  ceP 
iênt  pas  de  peupler  les  airs  pendant  rfiiver.  Voici  ce-t- 
pendant  une  obfervation  qui  mérite  toute  la  confiance 
poflîble:  M.  Flemming ,  Grand-Juge  en  Virginie ,  hommes 
digne  de  foi»  &  refpeâable  à  tous  égards,  a  affuré  à 
M,  Jefferfbn,  qu'un  jour  d'hiver,  tandis  qu'il  étoit  oc- 
cupé à  faire  abattre  4e$  arbres  dans  un  terrein  qu'il  vou- 
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loit  tnn)fnefleér,n  fut  fort  Hirpris  de  voir  tomber  avec 
un  vieux  chêne  fendu  une  grande  quantité  de  martinets  y 
qui  s*étoient  réfugiés  &  engourdis  dans  les  crevaiTes  dtf- 
cet  arbre ,  comme  font  les  chauves>rburi;i  dans  les  antre» 
&  dans  les  (buterrains.  Ce  fait,  qu'il  efl  difficile  de  con* 
téâer,  prouve-t-il  que  les  martinets  ne  voyagent  pas 
comme  les  cailles  &  les  cigognes;  ou  feulement ,  qu'une 
troupe  pareflèufe  de  cf^^  oifeaux,  ayant  trop  différé  (on 
^part,  s'efi  trouvée  furpnfe  par  le  froid,  &  forcée  de 
cèercher  un  afyle  pour  y  palTer  l'hiver f      '•'      '.'\  ■:*■'■  " 

Puisque  je  me  fuis  laiiTé  entraîner  ain/î  â  parler  de 
quelques  objets  relatifs  à  l'Hiftoire  naturelle ,  je  ne  tier- 
minerai  pas  cette  longue  note ,  fans  y  ajouter  encore  un 
article,  Hir  lequel  je  ne  donnerai  aucune  lumière  nou- 
velle, puisqu'il  a  été  traité  par  M.  le  Comte  de  fiuffon; 
mais  ou  j'aurai  du  moins  la  fatisfaâion  de  confirmer,  par 
des  preuves  (ans  réplique ,  ce  que  (on  génie  lui  avdit  déjà 
révélé  ;  heureux  de  trouver  à-la-fois  l'occafion  de  rendre 
un  hommage  particulier  à  l'homme  le  plus  illudre  de  notre 
fiécle ,  &  celle  de  me  glorifier  de  l'amitié  qui  nous  lie  ,' 
amitié  déjà  bien  ancienne,  pui(qu'elle  date  d'aufH  loin^ 
que  mon  admiration  pour  les  immortels  ouvrages.  On  fait 
qu'un  des  articles  les  plus  intérefîans  de  l'Hifloire  des  qua- 
drupèdes, eu  celui  du  farigue,  ou  de  ropofTum*  l^'obTer- 
vation  avoit  appris  que  la  femelle  de  cet  animal  avoit  fous 
U  ventre  une  e(pece  de  poche  oùelleportoit  Ces  petitsf 
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ija^n  ne  les  voyoit  jamais  hors  de  cette  poche,  que 
lorfqu'ils  étoient  en  état  de  courir  &  de  chercher  leuc 
notttriture;  &  que  jufqu'â  cette  époque ,  ils  revoient  tou- 
jours attachés  à  la  mamelle  de  leur  mère  :  mais  Fignorance 
&  la  crédulité  aToient  adopté  toutes  fortes  de  contes  rî-< 
diculeis  fur  la  manière  dont  la  génération  s'opère  dans  cette 
efpece.  J*ai  trouvé  l'opinion  établi  en  Virginie,  même 
parmi  de:>  Médecins ,  que  les  petits  dé  TopoiTum  (ortoient  - 
du  ventre  de  leur  mère  par  les  mamelles.  L'extrême  petH  ' 
telle  dont  ils  font  au  moment  de  leur  liaiflànce,  pouvoit' 
feule  accréditer  cette  opinion ,  que  Tanatomie  auroit  G. 
aifêm^nt  démentie,  pour  peu  qu'on  eût  voulu  la  conful» 
ter.  La  première  chofe  dont  je  m'occupai  pendant  l'hi-^ 

ver  de    1781  à   1781,  fut  de   me  procurer   quelques- 
uns  de  ces  animaux,  &  ce  les  laire  mucquer.  m.  i\o- 

billard,  premier  Chirurgien  de  notre  armée,  &  Tun  des 

plus  habiles  Chirurgiens  qu'il  y  ait  en  France ,  voulut 

bien  fe  charger  de  ce  foin.  Ayant  difféqué  un  individu 

mâle  &  un  individu  femelle,  il  trouva  les  organes  de  la 

génération  femblables  a  ceux. des  autres  quadrupèdes,  i 

cette  feule  différence  qu'il  obferva  une  bifurcatiort  dans" 

le  gland:  du  mâle  &  dam;  le  cHtoi^îsf  de  la  femelld ,  &  qu'U' 

trouva  dans  la  matrice  de  celle-ci  une  efpece  de  cloifon' 

ou  de  mcdia^in,  qui  la  partageoit  en  deux  départemens, 

mais  &ns  être  aflea  continue  pour  que  les^deux  cavité» 

.  fuirententicrement  iéparées  l'uhe  de  l'autre.  C'en  éioit 
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déjà  aifez  pour  confirmer  &  pour  éclalrcir  les  articles  les 
plus  eiTenîiels  d'une  defcription  que  M.  d'Âubenton  n'a- 
voit  pu  faire  que  fur  un  individu  confêrvé  dans  refprit  de 
vin.  Mais  M.  le  Comte  de  Buffon ,  qui  ayoit  jugé  avec  . 
une  fàgacité  vraiment  admirable ,  que  la  nature ,  en  for»  ' 
aiant  cet  animal,  avoit  procédé  d'une  manière  particulière, 
&  lui  avoit  donné  une  faculté  de  Ce  reproduire  ,  moyenne  ' 
pour  ain/î  dire,  entre  celle  des  quadrupèdes   &   celle 
des  oi(èaux ,  afin  que  la  brièveté  de  la  gefiation ,  pût 
corre(pondre   à  la,   longue   incubation  qu'ils  reçoivent 
dans  la  poche  où  ils  font  confervés  ;  M.  le  Comte  de 
Suffon  avoit  ajouté  :  «  Perfonne  n'a  obfervé  la  durée  de 
»  la  geflation  de  ces  animaux ,  que  nous  préHimons  être 

»  beaucoup  plus  courte  que  dans  les  autres  ;  &  comme 

.'  wvAi  un  exemple  imguiter  dans  la  nature  que  cette  ex- 

»  clufîon  précoce,  nous  exhortons  ceux  qui  lônt  à  portée 

»  de  voir  des ftrigues  vivans  dans  leur  pays  natal,  de 

»  tâcher  de  fâvoit  combien  les  femelles  portent  de  tems  , 

»  &  combien  de  tems  encore,  après  la  naidànce,  les  pe- 

»  tits  reflent  attachés  à  la  mamelle  avant  que  de  s'en  fé- 

»  parer.  Cette  obfervation,  curieufe  par  elle-même, 

»  pourroit  devenir  utile,  en  nous  indiquant  peut-être 

»  quelque  moyen  de  conserver  la  vie  aux  enfans  venus 

»  avant  le  terme.  »  Ici,  l'interprète  de  la  nature ,  comme 

U  arrive  (ôuvent  aux  drogmans  de  l'Me ,  avoit  été  obligé 

de  deviner  la  penfée  de  ion  maître,  avant  d'elTa^ei.  d^ 
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nous   l'exprimer  dans   un   langage   intelligible  :   mais 
lorfque  Tinterprête  efl  minlflre  &  confiant ,  il  importe 
peu  quV  traduile  ou   qu'il  parle  de  lui-même     ain/i , 
la  (êule  crainte   que  j'avois ,  étoit   de  ne  pouvoir  me 
procurer  les  moyens  qui  m'étoient  nccefTaires  pour  dé- 
montrer aux  Américains  une  vérité  dont  j'étois  déjà  per- 
lliadé.  Il  fallcit  en  effet  pour  y  parvenir ,  que  des  opof-i 
(iims  privés  confentiiTent  à  s'unir  dans  cet  état  de  domes- 
ticité ,  ou  plutôt  d'efclavage  ;  il  falloit  que  cette  union 
devînt  féconde  ,  &  que  nous  puifllons  en  obferver  les 
fuites.  Or  perfonne  dans  le  pays  ne  s'etoit  avîfé  d'en  éle- 
ver ,  &  nous  ne  pouvions  avoir  que  ceux  que  les  foldats 
nous  apportoient  après  les  avoir  attrapés  dans  les  bois,' 
J'en  avois  eu  un  chez  moi  qui  étoit  déjà  devenu  très  famî'* 
lier;  mais  je  Tavoîs  envoyé  à  M.  le  Comte  de  BufFon, 
&  j'avois  profité  du  départ  de  VHermione  *,  M.  le  Comte 
de  la  Touche ,  qui  la  commandoit ,  ayant  bien  voulu  fe 
charger  de  quelques  animaux  &  de  quelques  autres  objets 
d'Hiftoire  naturelle  que  je  voulois  faire  pafTer  en  Europe» 
Heureufement  que  le  hazard  me  fervît  mieux  que  n'au-w 
roient  pu  le  faire  les  tentatives  les  plus  multipliées  :  M.  le 
Chevalier  d'Aboville,  Brigadier  des  Armées  du  Roi,  & 
Commandant  de  notre  Artillerie ,  me«ant  à  profit  le  re- 
pois  dont  nous  jouidions,  employojt  à  augmenter  Tes  cr>n- 
noiflances  en  phifique  &  en  hiftoire  naturelle ,  les  mêmes 
îalens  &la  même  adivité  qui  nous  avolent  été  fi  utîles  pen-^ 
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dant  la  campagne.  Il  élevoic  chez  lui  plufîeurs  animaux  , 
fc  entr*;iutres  wà  opofTum  femelle ,  qui  eut  le  bonheur 
de  concevoir,  devenir  mère,  &  élever  Ces  petits  dans 
A  propre  mailbn,  &  même  dans  fa  propre  chambre.  Je 
ne  puis  mieux  faire  que  de  tranicrii  e  ici  les  obfervations 
-^u'il  a  écrites  ,  &  qu'il  a  bien  voulu  me  confier. 

«  L'opofTum ,  dit-il ,  eil  plus  timide^  que  farouche ,  8c 
s'apprivoife  très  promptement.  J*en  avois  depuis  quelqus 
tems  un  femelle,  lor(qu*on  m'apporta  un  mâle.  Elle 
parut ,  dans  les  premiers  momens ,  le  redouter ,  &  pour 
éviter  toute  querelle ,  j'attachai  le  nouveau  venu  dans 
une  boite  auprès  de  la  cheminée.  La  femelle  jouiiToit 
.de  fà  liberté  dans  ma  chambre;  elle  y  avoit  une  boîte  d'où 
elle  ne  fortoit  que  la  nuit  pour  boire  ,  manger  &  Ce  vider» 
Le  foir  du  fécond  jour  après  l'arrivée  du  mâle ,  pendant 
«pie  j*écrivois  devant  mon  feu ,  je  vis  la  femelle  s'avancer 
doucement  vers  la  boite  qû  étoit  le  mâle ,  rentrer  fous  mon 
Ht,  revenir ,  retourner  ,  avançant  chaque  fois  un  peu  plus, 
s^enhardir  enfin  jufqu*à  entrer  dans  la  boite  du  mâle ,  qui , 
iiir  le  champ ,  Ce  jetta  fur  elle  avec  tant  de  précipitation  , 
que  l'ayant  vu  jufques-là  très  indifférent ,  je  ne  le  jugeai 
animé  que»  d'un  fentiment  de  colère.  Je  la  retirai ,  &  le 
battit.  Quelques  momens  après  elle  revint  à  la  charge  : 
le  mâle  l'entendant  venir ,  fortit  de  (a  boite  ,  &  la  lon- 
gueur de  fa  corde  lui  permit  de  la  joindre  t»:;vant  le 
milieu  de  ma  cheminée  ^  'l  Ce  jetta  fur  elle  avec  la  n.  ae 
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împt.  loHté,  &:  je  vis  bien  que  puifque  la  femelle  ne  s'en 
effrayoit  pas,  je  ne  devois  pas  me  mêler  ^h^^eurs  aflaires* 
Elle  étoit  accroupie;   le  mâle  étoit  deims,  les  quatre 
pattes  pofant  à  terre,  &  tous  deux  dans  une  parfaite 
immobilité.  Je  les  contidérai  ainfî  près  d'une  demi-heu- 
re ;  je  paflai  le  doigt  entre  deux  ,  &  m'apperçus  qu'il  n'y 
avoit  aucune  intromidlon.  Ma  préfence  ne  paroifToit  point 
du  tout  les  gêner  ;  cependant ,  pour  qu'aucun  mouvez 
ment  ne  pût  les  diflraire,  je  me  couchai.  Le  feu  devant 
lequel  je  les  laifTai,  les  éclairoit  :  je  continuai  de  les  ob^ 
ferver  de  mon  lit  pendant  plus  d'une  demi-heure ,  &  les 
vis  toujours  dans  la  même  immobilité.  La  mienne  m'avoit 
fait  fermer  les  yeux  depuis  quelques  momens ,  lorfque  I4 
femelle  monta  fur  mon  lit;  je  la  caxefTai,  &  ,  palTant  la 
main  vers  la  partie  poAérieure ,  je  la  trouvai  mouillée,  ce 
qui  me  fit  croire  que,  malgré  les  apparences,  Taâe  de 
la  copulation  avoit  eu  fon  accompliffement.  Je  trouvai 
le  lendemain  matin  des  taches  Hir  le  plancher,  qui  en 
furent  une  féconde  preuve.  Mais  celle  qui  acheva  de  me 
le  confirmer ,  fut  le  changement  que  je  ne  tardai  pas  d'ap- 
percevoir  à  la  poche  de  cette  femelle.  C'étoit  le  7  Fé- 
vrier que  l'ac     ..plement  s'étoit  fait  ;  dix  jours  aprè«,  je 
remarquai  que  le  bord  de  l'orifice  de  la  poche  étoit  un 
peu  épaifli  :  cela  parut  encore  plus  fenfible  les  jours  Cmx- 
vans ,  &  je  m'apperçus  aufli  que  la  poche  s'agrandifToît 
&  que  fou  ouverture  étoit  plus  évaCée  ^qu'auparavant.  Lt 
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tiv;t  du  20  au  ai,  c'efl-à-dire ,  treize  }ours  après  l'ac*' 
coupleznent ,  j^e  ne  (brtît  de  (a  boite  qu'afTez  avant  dans 
la  nuit,  &  (èuwhient  pour  boire ,  manger  &  Te  vider:  elle 
rentra  dans  fa  boite  audl-tot,  ce  qui  fit  que  je  mar  -"uai  ce 
Jour-là  à  continuer  d'obferver  le  progrès  des  changemens 
qui  ré  faifoient  à  (a  poche.  Le  quatorzième  jour  vers  le 
ibir,  voyant  qu'elle  ne  (brtoit  pas  de  fa  boite,  j'y  pafTai 
la  main ,  qu'elle  carefîa  beaucoup ,  en  la  léchant  &  me 
mordillant  très  doucement,  elle  empoignoit  mes  doigts 
avec  Tes  petites  mains,  cherchant  à  retenir  la  mienne 
lorsque  je  voulois  la  retirer.  Je  lui  donnai  quelques  mor- 
ceaux de  viande;  elle  les  mangea  en  continuant  de  ca* 
refler  ma  aiain,  &  voyant  qu'elle  ne  pouvoit  la  retenir, 
çUe  fe  détermina  à  la  fuivre,  &  fortit  de  (à  boîte  me    \ 
tenant  toujours  un  doigt.  Je  n'eus  rien  de  plus  prefTé 
que  de  viHter  la  poche:  le  changement  que  j'y  trouvai 
me  fit  juger  que  j'avois  beaucoup  perdu  d'avoir  manqué 
un  jour  de  l'oblèrver,  &  que  j'avois  laififé  échapper  le 
moment  le  plus  intércfTant.  Cette  poche  dont  l'ouverture 
s't'vafoit  les  jours  préccdens,  fe  trouvoit  alors   prefque 
fermée,  ne  préfentznt  plus  qu'une  petite  ouverture  ronde 
au  milieu  d'un  enfoncement  femblnble  à  un  umbilic.  L'a* 
rlfice  en  étoit  un  peu  humide  \  une  humeur  glaireulè  hu- 
meâpit  aufli  les  poils  qui  avoifinent  l'orifice,  commun  â 
l'anus  5:  au  vagin.  Il  me  parut  que  j'aurois  encore  pu  In- 
irodulre  un  de  mes  doigts  dans  la  poche;  mais  je  jugeai 

ne 
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rè  pouvoir  le  faire  qu'en  forçant  le  paflage,  &  rifquant 
d'offenfer,  peut-être  ie  détruire  lés  embrions  délicatf 
qui  s'y  trouvoient;  car  je  ne  doutois  plus  alors  qu'ils  n'f 
fuiïent.  Le  quinzième  jour ,  foit  que  mon  impatience  eût 
furmonté  la  crainte  que  j'avois  de  bleffer  les  embrions^ 
foit  que  l'orifice  de  la  poche  fût  réellement,  comme,  il* 
nie  le  paroiflbit,  plus  ouvert  que  la  veille,  j'y  introduifii( 
le  doigt,  &  je  fentis  au  fond  de  la  poche  un  petit  corp» 
rond,  que  je  jugeai  du  volume  à  peu  près  d'un  pois.  LaL 
mère,  qui  auparavant  fouffroit  alTez  que  je  milTe  les  doigta 
dans  Cn  poche,  fe  tourmentoit  beaucoup,  &  cherchoit  à- 
s'échapper  ;  ce  qui  m'empêcha  de  faire  un  examen  luffi- 
fiint  pour  m'aflurer  /î  ce  corps  étoit  fpJiérique,  s'il  étoift 
adhérent ,  8c  s'il  y  en  avoit  plufîeurs,  mais  il  me  parut 
adhérent  &  placé  dun  côté  de  lai  poche,  &  j'enconclu» 
qu'il  y  en  avoit  un  fécond  de  l'autre  côté.  La  feuieme 
nuit,  elle  ne  fortit  de  fa  boîte  que  ppur  manger,  &  ren- 
tra tout  de  fuite.  Le  dix-feptieme  jour  au  fbir,  ellfi 
fbrtit ;  je  vifitai  la  poche,  je  fentis  deux  corps  placés  au 
fond,  l'un  à  côté  de  l'autre,  adhérens  au  corps  de  la 
mère;  leur  volume  n'c-xcédoit  point  celui  d'un  pois, 
&  autant  que  je  pus,  au  taâ,  juger  de  la  forme,  çU^ 
me  parut  approcher  de  celle  d'ufte  figue,  dont  la  queue 
feroit  implantée  dans  une  bafe  de  la  -forme  d'un  fegment 
de  fphere ,  qui  ofïroit  des  inégalités  fous  !•  doigt.  Quoique 
.  je  n'eufle  fenti  que  deux  corps ,  je  ne  doutai  point  «iue. 
Tome  IL  •         X  -• 
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c«tte  poche  n'en  renfermât  un  plus  grand  nombre.  Le 
vingt- cinquième  jour  après  l'accouplement,  conféquem- 
oient  le  douzième  du  féjour  des  petits  dans  la  poche, 
on  commençoit  à  les  (émir  remuer  (eus  le  doigt ,  &  un 
mois  après  la  féconde  époque,  on  pouvoit  les  apperce- 
Toir  en  èntr'ouvrant  la  poche  avec  le  doigt.  Quinze  jours 
plua  tard,  elle  refioit  naturellement  affez  ouverte  pouc 
qu'on  pût  les  voir  librement;  fz  au  bout  de  deux  mois, 
la  femelle  étant  couchée ,  &  1  ouverture  de  la  poche  étant 
dans  une  Situation  plus  lâche  que  lorfqu'elle  marchoit,  les 
petits  Ce  irouvoient  partie  dedans ,  partie  dehors  ;  8c  on 
pouvoit  les  compter  aifément  :  ils  étoient  au  nombre  de 
(Sx,  tenant  tous  à  la  mère  par  un  canal  qui  entre  dans 
la  gueule  du  petit,  &  qu'on  ne  peut  retirer  qu'avec  effort 
ic  avec  danger  de  le  faire  périr,  û  cela  arrive  dans  les 
premiers  tems;  car  alors  il  ne   peut  plus  reprendre  le 
mamelon  ;  mais  lorsqu'il  a  acquis  environ  Cix  femaines , 
Vi  le  peut  reprendre ,  ce  qu'il  ne  parvient  à  faire  que  par 
une  forte  fuccion,  l'ouverture  qui  Ce  trouve  au  bout  du 
mufêau  ne  pouvant  recevoir  que  le  mamelon,  qui  efl 
long  d'environ  deux  lignes ,  &  de  la  groiïeur  de  la  féconde 
ou  troifîeme  corde  d'un  violon.  L*opoflum  a  cependant  la 
gueule  très  fendue;  m^S' tant  qu'il  doit  refier  attaché  à 
la  mère,  la  nature  a  réuni  les  deux  mâchoires  par  une 
membrane ,  qui  Ce  deffeche  &  difparoit  lorfque  le  petit 
a  acquis  à  peu  près  trots  mois,  terme  où  il  comEoence 
à  manger  Se  à  marchec  »» 
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Le  nombre  des  petits  varie  beaucoup:  j'ai  vu   des 
femelles  qui  en  avoient  dix  ou  onze,  d'autres  qui  n*cn 
avoient  que  cinq  ou  Hx.  Il  n'y  a  jamais  plus  de  mame- 
lons que  de  petlcs,&  lorfqu'iis  fontfevrcs,  ces  mamelons 
Ce  defTcchent  &  Ce  détachent  comme  dans  les  autres  ani- 
maux, le  cordon  umbilical  Te  dctach«  des  petits;  avec 
cette   difTérence  que  ceux-ci  confervent  la  marque   de 
Tendroit  où  étoit  le  cordon ,  &  que  la  femelle  de  l'opoirum  ne 
conserve  aucune  trace  des  points  où  étoient  fesmamelonSf 
qui  ne  font  point,  comme  dans  les  autres  animaux,  placés 
fur  deux  lignes  parallèles,  mais  irrégulièrement  8c  comme 
au  hafard.  Il  paroît  qu'ils  Ce  forment  dans  les  endroits  oU 
les  embrions  Ce  trouvent  toucher  le  ventre  de  la  mère 
lorfqu'elle  les  a  mis  dans  fa  poche ,  à  mefure  qu'elle  les 
pond-,  car  c'efl  l'expredion  la  plus  convenable,  des  em- 
brions non  développés  ne  pouvant  être  comparés  qu'à  de^ 
«tufs  ». 

FIN. 
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dans  le  pays  de  Ker  jke ,  Page  74  &  fiiiv. 

Départ  de  l'auberge  de  M.  Grisby.  L'Auteur,  en  arrivant 
à  Greenly-ferry,   tue  un  animal  extraordinaire,  qu'il 
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reconnoit  être  le  monax,  ou  la  marmote  américaine, 
Defcription  de  cet  animal..  Page  8 1 

Il  pafle  le  Gap,  Ses  chiens  f«nt  lever  cinq  dindons  (âu-^ 
vages,  Pages  8^  8c  Z6 

Il  s*arréte  pendant  une  heure  chez  un  Planteur  appelle 
M.  Lambert.  Il  va  loger  chez  un  Capitaine  appelle 
Muller.  Rencontre  qu'il  fait  dans  cette  maifon  d'un 
vieillard  qui  avoit  été  à  moitié  dévoré  par  une  chienne. 

Page  87  &  fuivantes* 

II  voyage  le  lendemain  avec  un  autre  Capitaine,  qui  tient 
une  auberge  à  New-London.  Il  s'arrête  dans  cette  ville 
pour  déjeuner  chez  lui.  Defcription  de  New-London^ 

page  8p  &  fuiv* 

II  couche  chez  un  particulier  appelle  Hunter,  qui  loge 
quelquefois  les  voyageurs,  (ans  pourtant  tenir  auberge. 
Commodité  de  cet  ufàge  dans  les  pays  où  les  chemins 
ne  font  pas  fréquentés ,  Page  5 1 

Auderge  d'Hodnett.  L'Aubergifte  eftun  émigrantécoflbîs. 
Il  montre  à  l'Auteur  un  cartouche  où  (es  armoiries 
(ont  reprefentées ,  Pages  93  &  ^4 

L* Auteur  s'arrête  à  Cumberland-court-houfe*  On  y  tient 
une  aiTemblée;  de  quelle  manière  les  affaires  y  (ont 
traitées,  P»  ^5» 

Il  s*arréte  encore  dans  la  maifbn  d'un  Maréchal ,  où  il 
trouve  plufieurs  perfônnes  très  belles  5:  très  bien  mifês» 

Y4 


^  I 


»>,  •^    ~ 


444  .  '  •  _     t;  A'B  LE  f": 

.   Keûexlons  fur  la  beauté  chez  les  dîHérens  peuples  &  â 
différèns  âges ,  ,.       .       ...     Pagepj&fiiîv. 

ïlamveàPetersburg,  Auberge  tenue  par  Madame  Spencer 
&■  par  fa  fille  Mifs  Saunders.  L'une  &  l'autre  commén- 
■    cent  par  lui  en  impofer  par  leur  extérieur  &  par  leiir 
"   maintien;  mais  il  les  trouve  très  aimables,  &  Ce  féli- 
cite d'être  logé  chez  elle.  Mifs  Saunders  joue  du  clavecin 
&  de  la  gurfarre ,  Pages  loi  roi 

IWagafîns  de  tabacs.  Police  du  pays,  relativement  à  ces 
magafins.  Recepijfes  qu'on  y  donne  &  qui  tiennent  lieu- 
demonnoie,  Pages  103  &  104 

Viiîte  ^  Madame  Bowling.  Sa  belle  fille  ed  defcendante 
de  la  Prioceflè  fauvage  Pocahunta.  Digrefïion  fur  Po- 
cahunta,  Page  107  &  fuiv. 

L'Auteur  va  voir  la  belle  maifon  de  campagne  de  M.  Ba- 
riiler.  Rencontre  qu'il  y  fait  d'un  Général  de  milice 
carolinien ,  appelle  M.  £ull.  Hiftoire  de  ce  Général , 

Page  1 1 4  &  fuiv. 

Départ  de  Pétersburg,  Obfervations  fur  le  commerce 
<iec(Çtte  ville,    •  Page  117  &  fuiv,- 

L'Auteur  arrive  à  Richemond.  Defcription  de  cette  ville. 
Chereté  des  denrées,  &  fur- tout  des  auberges, 

•  .  Page  118  &  fîiiv. 

Converfâtion  avec  le  Gouverneur  HarrlfTon.   Anecdote 


■ .  "X 


a 


P  E  s     M  A  T  1  E  R  E^S.  %4f 

r  întéreiTante  fur  les  commencemerts  de  la  révolution, 
,     ^  Page  ïii  8c  fuxv. 

L'Auteur  arrive  à  Weft-over ,  belle  maifon  de  campagne 
appartenante  à  Madame  Bird.  Détails  fur  Madame  Bird 
&  fa  famille.  Il  va  dîner  chez  M.  Meab.  Caraâere  & 
plûlonîphie  de  cet  Américain,  '  Page  ix8  &  fuiv. 

Pèche  de  l'eflurgeon.  Obfervations  fur  l'oifeau-mouche. 

Page  1 3 1  &  fi^iv. 

Retour  à  Williamsburg.  Largeur  extraordinaire  delacree)ç 
zpipeliée  Chikahomini  t  Page  134 

Obfervations  générales  fur  la  Virginie,  lîir  le  caraâere 
du  peuple  qui  l'habite;  fur  refclavage,&c.  P.  135  &  fuir. 

VOYAGE  dans  le  New-Hampshire  &  la  Haute  ?enf^l^ 
vanie.  . 

L'Auteur  part  de  Hartford.  Lieux  principaux  par  lefquels 

il  paffe.  Auberge  de  Kin'dall,  de  Cbandler&  de  Baron, 

Élégance  des  meubles  qu'il  trouve  dans  cette  derhiere  , 

»  Page  1 60  &  fiiiv. 

Belles  prairies  qu'il  trouve  en  ion  chemin.  Valeur  des 
terres  &  des  denrées,  Page  162, 

L'Auteur  arrive  à  Concorde.  Defcriptîon  du  pays.  Anec- 
.  dote  fur  les  combats  de  Concorde  S   de  Lexington, 

,  Page  1 63.  &  fiiivantev 
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Cbefliin  de  Concorde  â  Haver-hîil.  Ceromerce  de  C6tce 
dernière  ville ,  Pages  1 7 1  &  1 7s 

Chemin  de  Haver-hill  à  Pontfinouth.  L'Auteur  s'arrête  à 
Exete/.  Beauté  du  pays  qui  eil  entre  ces  deux  villes^ 

Pages  172  &  175 

'Arrivée  à  Portstmouth.  il  entre  dans  une  églife  pendant  le 
(  lêrmon.  Comparaîfbn  remarquable  que  fait  le  Prédica- 
•    cateur,  ,  Page  174 

L'Auteur  descend  la  rivière  pour  aller  à  bord  de  VÀuguJle: 
Defcription  du  port  &  des  fortifications  qui  le  défendent* 
Accidenr  caufé  par  le  tonneire  à  bord  de  VAugufie. 

.  Pages  17  j&  175 

Hnfîte  a  diâférens  particuliers  «  fi.  entr'autres  au  Colonel 
Langhedon.  Aâion  généreufe  de  ce  Colonel.  Répon(è 
lên(ee  que  lui  fait  (on  nègre»  Pag»  1 77  &  178 

Départ  de  PortHnouth,  Observations  Hir  cette  ville  •?; 
iiir  le  New-Hampshire  en  général.  Prix  exceflif  de 
certaines  denrées ,  '     Page  1 80  &  itùiv. 

L*Auteur  arrive  àJNew-Berry.  M,  TracyTinvite  à  (buper 
dans  (â  msifbn  de  campagne.  Defcription  de  cette  maî- 
iôn.  Viciflitudes  extraordinaires  de  la  fortune  de  M. 
Tracy.  Son  PatriotiHne.  Gêne  qu'il  éprouve  dans  fbn 
commerce,  Page  185  &  fuivj 

Départ  de  New-Berry,  L'Auteur  s'arrête  à  Inipwich.  Il  e({ 
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étonné  de  la  population  qrUl  y  volt.  Caufès  de  cette 
population ,  Page  ipiSc  fîiiv. 

Il  arrive  â  Salem.  Defcrlption  de  cette  ville  &  de  Con 
port,,  Page  196  Se  fuiv» 

Chemin  de  Salem  à  Bofion.  Ferry  de  Winiffimmi.  Arrivée 
à  Boflon ,  Pages  196  âc  ïe}f 

Bal  d*a{rocîatIon  ^mblable  à  celui  de  Philadelphie ,  idem. 

L*Auteur  va  dîner  à  bord  du  Souverain,  Il  y  trouve  un 
jeune  homme  que  M.  le  Commandant  de  Glandeves 
a  pris  (ur  Ion  bord  pour  le  mettre  à  portée  d'apprendre 
le  François.  Réflexions  fur  l'avantage  de  parler  la  langue 
du  pays  où  Ton  fait  la  guerre.  Idée  qu'ont  eu  les  Améri- 
cains de  changer  celle  de  leur  pays ,    Page  aoo  &  (uîv- 

L'Auteur,  en  allant  à  Cambridge,  pafTe  fur  le  champ  de 
bataille  de  Bunker's-hille ,  Se  traversé  l'ancien  camp  re- 
tranché de  Cambridge.  Defcription  de  ce  camp  &  du 
champ  de  bataille ,  Page  206  &  £uiv. 

Dlgreflion  fur  la  manœuvre  iiivante  du  Général  Wa- 
shington ,  lorfqu'il  s^empara  des  hauteurs  de  Dorcheiler, 

Page  2,11 

Détails  (ûr  l'Unlverflté  de  Cambridge  P.  2 1 4  &  fuiv^' 

Éloge  du  Doâeur  Cooper ,  Page  »  1 7  &  fuîv. 

Club  où  l'Auteur  pafTe  la  fblrée.  Quelles  font  les  loix 
de  ce  Club,  Page  lao 
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Baudouin.  On  le  fa 


L*Auteur  Coupe  chez  M. 

whisk,  mais  on  ne  joue  pas  d'argent,  cette  règle  ayant 
.     été  établie  volontairement  dans  la  focicté  depuis  le 

commencement  delà  guerre.  Pages  izi  &  az^ 

Éloge  de  M.  le  Marquis  d.'  Vaudteuu  ?;  d  .■  la  bonne  di(- 
clpline  qui  a  régr^e  dani  fb.i  efcadrc  pettclant  tout  le 
lems  qu'elle  a  ce  en  reHche  u  I^.vior.  *"' jfer-.ations 
ftr  cette  ville.  Tixe  ét!,:>nne  que  les  befoins  de  la 
guerre  ont  ^-.ligé  de  lever  fur  le  commerce ,     Pag.  zaj 

Départ  de  Bofton.  ^/Au»- ;:ur  rejoini  les  f.rou;.jes  à  Provi-* 
dence,  Page  a z/ 

Roiitp  de  Providence  àNew-Bcrrough.  Amélioration  qu*ii 
trouve  par-tout  fur  ce  chemin ,  qu'il  avoit  fait  deux  ans 
auparavant,  &  particulièrement  à  Washington,  P.  130 

Aventure  malheureufe  de  deux  femmes  qu'il  rencontre 
dans  l'auberge  de  Mocr-houfe,  P.  23z  &  235 

Arrivée  à  New-Borrough.  Jl  prend  congé  du  General 
Washington,  P-  2^34 

Defcription  des  barraques  dans  lefquelles  Parmee  améri- 
caine palfe  l'hiver,  P.  2368:137 

li  loge  chez  M.  Smith,  chez  qui  il  avoit  logé  deux  ans 

?uparavant,  lorfqu'il  étoit  établi  1  Cockeat.  Prix  que 

.  donnoit  M.  Smith  pour  le  bail  de  fa  mai  Ton,         P.  138 

Auberge  de  M.  Beard.  Motifs  cjui  l'ont  engagé  à  former 
un  nouvel  établiiïement,  ^     P»  ^5? 
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L'Auteur  arrive  à  SuiTex.  Rencontre  heureufe  qu'il  y  fait 
de  M.  Poops ,  P.  2^Q 

Établinement  des  Frères  Moraves,  connu'  fous  le  nom 
de  Moravian-mill.  Defcription  d'un  moulin  à  fcie- 
Dexcription  derégllfe  des  Moraves,  Trait  plaifant  d'ua 
Miniflre  Presbytérien ,  rapporté  par   l' Auteur, 

P.  X44  &  fuivantes, 

UAuteur  va  loger  chez  M.  Poops.  Bonne  réception  qu'on 
lui  fait.  Détail  (ur  l'état  d'homme  de  loi  ou  d'Avocat, 
Ce  qu'on  paie  pour  les  frais  des  protès ,      P.  143  &  fiiiv. 

Route  de  la  maifon  de  M.  Poops  à  Eafton.  Defcription  du 
pays.  Gap,  ou  paiïàge  qu'on  découvre  dans  les  mon- 
tagnes. Auberge  d'un  autre  M  Smith.  Celui-ci  efi 
Avocat.  Il  a  eu  en  penfion  chez,  lui  un  jeune  Anglois 
né  à  1p  Dominique,  qui  eft  venu  fiir  le  continent  pout 
étudier  le  droit,  P.  148  &  ^49 

Arrivée  à  Bethléem,  Defcription  d'une  efpece  de  coq  de 
bruyères,  que  les  Am'éricains  appellent  growfe^ 

Pr.g.  iji  Sraji 

L'Auteur  vifite  les  établiiïemens  des  Moraves,  Maifon  des 
femmes  célibataires.  Maifon  des  hommes  célibataires. 
Police  qui  règne  dans  ces  mailbns.  Entretien  avec  un 
Frère  Morave.  Régime  de  cette  fociété,  P.  253  &  fuiv. 

Arrivée  de  l'Auteur  à  Philadelphie,  Page  2.  j$, 
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LETTRE  DE  M.  le  Marquis  de  Chastbllux 

a  M.  MadiJJon. 
Ûbjct  de  cette  Lettre.  Avant  d'examiner  quel  efl  le  pro- 
grès que  les  (ciences  &  les  arts  doivent  faire  en  Amé- 
rique, &  quelle  efl  l'influence  que  ces  progrès  doivent 
'  exercer  (ur  les  mœurs  &  fur  les  opinions,  TAi'teur  fe 
permet  quelques  réflexions  Hir  la  conflitution  politique 
des  différens  États  qui  forment  TafTociation ,  de  fur  Tef- 
prit  de  leur  gouvernement,  Page  26 1  &  fuiv* 

Il  obferve  que  les  époques  les  plus  brillantes  pour  les 
beaux-arts,  Ibnt  celles  où  les  fortunes  ont  été  plus  iné- 
galement partagées  :  mais  comme  il  ne  s'agit  dans  le 
cas  prélent,  ni  de  les  créer,  ni  de  les  reftorer,  mais 
feulement  de  les  confèrver  &  de  les  faire  fleurir;  on 
ne  peut  tirer  aucune  mauvaife  conféquence  pour  TAmé- 
rique  de  cette  observation ,  Page  17  j 

Avantage  des  grandes  villes  pour  les  beadx-arts.  Inconvé- 
niens  des  grandes  villes  pour  le  maintien  de  la  confli- 
tution. Comment  concilier  ces  deux  objets,  P,  2j6  &  fuiv. 

Comment  l'Auteur  envisage  le  luxe.  Danger  des  modes 
étrangères.  Comment  y  remédier,         Pag.  279  &  fiiiv. 

Quels  font  les  meilleurs  moyens  d  encourager  les  beaux- 
arts  en  Amérique,  &  comment  on  peut  les  faire  conl^ 
pirer  à  maintenir  l*efprit  public ,  Page  x85  &  fuiv. 

Pes  fciences,  &  quelles  font  celles  que  l'Amérique  doit 
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particulièrement  cultiver.  Avantages  &  inconvénienf 

des  Académies.  Ces  derniers  doivent  être  compenlis 

par  les  prix  qu'elles  propofênt,  ^^S^  ^95  ^  ^v« 

De  la  morale.  Elle  doit  naître  de  la  légiflation ,         P.  196 

De  la  religion.  L'Auteur  s'abdient  de  parler  des  dogmes, 
mais  il  obferve  que  la  févérité  avec  laquelle  le  Dimanche 
eft  obfcrvé ,  impofe  de  trop  grandes  privations ,  &  qu'en 
interdisant  tout  plailit  innocent ,  elle  expofeà  en  cher- 
cher d  aufres ,  Page  197  &  fuivantes; 

Description  du  Pont-Naturel ,  P.  303&ruiv« 


Fin  dt  1%  Table  du  fécond  Wolume, 
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